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NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES, 

DE LA GÉOGRAPHIE 

ET DE L'HISTOIRE. 



VOYAGE DE DÉTROIT 

A TRAYEKS LA.G&AJNDE CHAINE DES LACS DE 
L'AMÉUEQUE SEPTENTRIONALE 

AUX SOURCES DU MISSISSIPI, 

vAiT SN i8ao 

Pab h. r. schoolcraft. 

Tndnit et eitimit de l'angtoit* 
(Suite bt fxk. — K<>y^ !« Volonie XI , pag* 57.) 



Lx 5 9 on fit halte à la Prairie*du«Chien , où 
les États - Unis ont életé un fort. Il est entouré 
d'un village composé de quatre-vingts maisons. 
Le nombre dés habitans est de Soo, indépen- 



damment de la garnison , forte de quatre-^vingt- 
seize soldats; Uet établî^epent, formép^ndantque 
^é^ FrabçoîB pôs&édoiènt le Canada ,^ fût ensuite 
abandonné à cause de l'insalubrité de sa position* 
On Ta occupé déhôùveau. Les habîtâns descendent 
des François mariés aux femmes indiennes. On dit 
que ce sont d^s ^onqtmes ' actifs, cfutreprenans et 
néanmoins paisibles et soumis aux lois : la taci- 
tumité farouche du caractère de» sauvages a été 
heureusement contre-balancée par la vivacité et 
l'urbanité naturelles àUx François. Prairie-du- 
Chien est le siège du tribunal du comté de Craw- 
ford, qui fait partie du territoire de Mîchigan. 
On y a formé une compagnie de laîlice qtii exécute 
très-bien les évolutions militaires ; mais il n'y a 
pas encore d'école. 

Comme on devoit séjourner quelques jours 
dans ce village , je (lemsindai à M. Cass la permis- 
sion d'aller visiter les mines .de plomb situées 
plus bas sur le Mississipi^. et qui ont acquis quel- 
que célébrité tant par l'importance qu'on leur a 
attribuée, que par la singularité d'être exploitées 
par des tribus indiennes. Je m'embarquai le 6 à 
onze heures du matin , et , à sept heures du soir, 
je campai près d'un village indien abandonné. 
Les Renards qûL l'^ccùpoient l'avoient quitté, 
parce qu'ils craignoient une attaque des Sîoux , 
en représailles -du massacre dont j'ai parlé plus 
haut* Us «l'étoient partis . qu'après lesc^emailles ; 



et, ioiit éUDt !encorG «p.l>oç ^rdie daps le ^lUgç^ 
je suppose que Jeijur desseu):eft 4'y ycvemt. 

Le lendem^ 7 apût^j.fairlyai à 4ix heures 
4u m^tîQ 9 par . une pluie qui n Voit pas cessé de- 
p^i$ . itrow ii^uçea , jiu v^Page du chef Chaudiè]rç. 
Il est composé de dix,- n^uf cabanes bâties )iur 
dejix rangées à la rive. droite du fleuve % et comr 
preadi ^S^P habitans. Une grandie ile^ située tîs- 
à - YÛS9. ^il; constamment de rendez - vous aux 
Toyageurs'qui viennent y échanger des marchan- 
dises contre du plomb».. J'abordai d'abord dans 
nie 9 où je (m fort bien reçu, et où j'qbtîns 
beaucoup de renseignemçns intéressans ; ensuite» 
accompiigné d'un Américain qui wt la complai- 
sance de^ me ^^rvir d'interprète^ et d'un mar- 
chand , j'allaj^ au village. Le chef, étoit malade , 
d'une fièvre bilieuse ; il jparoissoit âgé de quatre- 
Yingt3 an^ , ayoit l'air respectable , quoique dé- 
crépit f H»t jguiflsnitdfi ses ^^e^dtés^^intellectueUes 
et physiques ; il me parla de $a mort avee beau- 
de résignation 1 comngie d'une chose à désirer* 

Des chefs présens firent d'abord quelques dif- 
ficiiUp>.de me laisser visiter la mine» parce que 
les Indiens craignent toujours que», depuis la 
mort de Dubuq^ue auquel ils en ayoient autrefois 
fait la co;\cession (1},^ les blancs ne la .leur en- 

, • • • • • • . ' • . • • > ■ # . . . '. 

(1) yoyagexbPiket Tom, I, pa^isS, At lalpadaction 
françoàse.' ,;: . ■ ~ , ,. ; ■ ; , ., 



ièvétit'r'uû' pTeséïit aé^^hîst^y et de tabac fit 
taire iés^ mintés et -le? ictmhleB.i j - 
' ' Le' territoire , côimu^sôus Te nom à&SÊinen de 
phrfib cfe^ ISbé^i/^a^ , -tiôitaprénd utté. sûrfàôe de 
ai liëùed carrées ; il combdèncc à Témbôucliure 
du M^quantiton , et a"^uné êteridtié de^ lieues 
le long de la rite dfôite' du MissiissipiV^^ûr 5 de 
profondeur. "Lès principale» mines sdût situées 
dans tin espacé d'une Keùe cairrëel, cpïf s'étend à 
l'ouest du village dtffchef Chaudière. Lé toinérai 
est de là? galène , à grands feuillets , ^t- ti?ès-bîil- 
lante. On la trouve en inasse et dîssémhiée dans 
une terre rougeâtre» posée sur de la roche eal- 
^ cal ré ; qudquefbis elle est dans éé • -petites 
veinés qui traversent la roche ; maïs on l'expioîte 
principalement dans un terfàin d'âflilvion. On la 
' irencontre généraléniéht eu veines qui ont peu de 
largeur ets'e prblbngèht jusqu'à 1,200 pieds dans 
une direction déterminée; puiseed^M ou bien 
se montretit daûg quelques (Grevasses dé rx)cbers 
en préseûtànt^nine apparence de régularité. La 
plupart des 'fouîïles ont été abâûdontiéés à ce 
point. On hé trouve pas de'gàngèé avec leminérai 
tiré duierràin d'alltrribn ; il est enveloppé d'une 
' croûte" de? terre ocrêuSè , quelquefois dtt sb&th 
"cakàîfè est'mêïé*aSris îè terrain; j'y ai Tàmaïsé* un 
morceau de sulfate de baryte transparent , mais 
ces deux substances paroissent être très-rares.' Le 
rocher calcaire auquel le terrain d'alluvion est 



(9) 
8i^)^osé, paroit être de tranaitiou. Cette même 
formation ^tecourerte d'un banc dis^tinct decal^ 
oaire compacta contenant de nombreuses pétrifi- 
cations , se présente à différens endroits entre les 
min^s et Prairie^lu-Clfaien. 

Smvant la coutume des sauvages f te travail 
de la mine tombe principalement sur les femmes; 
les vieillards y prennent part aussi ^ mais les 
-guerriers et l^s jeunes gens le r^ardent comme 
indignes d'eux. Les Indiens emploient pour Tex- 
plmtation de la mine la houe , la pelle , la pioche 
,ef là pincé; outils que les marchands leur four- 
nissent. Ils ne creusent pas de puits, même de 
Tespèee la plus simple ; les treuils , les seaux leur 
sont inconnus ; ils pratiquent dans les collines 
des tranchées aussi loin qu'ils peuvent pénétrer 
sans le secours de la poudre à canon ; et , si une 
de ces ouvertures s'affaisse , ils Tabandonnent. Us 
creusent leurs' fosses d'après uneTnClinaison qui 
leur permette d'y entrer et d*en sortir en mar- 
chant; )e descendis dans une de ces cavités qui 
avoit quarante pieds de profondeur. Quand on a 
fouillé une certaine quantité de minerai , les 
femmes l^emportent dans des paniers au botd du 
Missis^ipi ^ et des canots le transportent ensuite i 
nie, où les marchands l'achètent à raison de 
deux dollars les cent vingt livres ^ payables en 
marchandises aux prix des Indiens; ce qui le fait 
revenir à ' 7S ceatii , ou un dollar en argent , 
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le quintal. Les marchands font fondre le miném 
dansl'ile; leurs fours sont de la même eonsr 
ixuctîon que deux des mines de plomb du Mis^ 
souri. Autrefois^ les Indiens fondolent eux-mêmes 
le minerai , mais ils eu perdoiént beaucoup ; aur 
jourd'hui , les marchands leur achètent les scories 
entassées auprès des anciens fours* 

On compte encore trois autises mines.de plomi) 
à peu de distance de la mine Dubuque : i "^ la nûiie 
de Sissinaouas , 1 5 miUes plus bas j au confluent 
de la rivière de même nom à la rive droite ; a* la 
mine Au-Fevre , de même au confluent d'une ri- 
vière à la rive droite , 2 1 milles plus bas ; 5"^ la 
mine du Maquanquiton , sur la rivière de même 
nom , à i5 milles au-dessus. 

Les Renards ou Otagamis occupent les deux 
rives du Mississipi , entre Prairi^-du*Ghien et la 
rivière des Roches ; ils ont les Sioux à Touest , les 
Ouinebags et les Potaoutamis à Test, les Saks et 
Kickapous au sud. Leur principal village est celui 
du chef Chaudière. Us ont une origine conunune 
avec les Saks., dpnt ils se sont, séparés dans le 
siècle dernier. 

Dubuque, auquel ils avoient concédé leurs 
mines , mouryt lea4 ^sirs 1810, ,à J'âge de quja- 
rante-cinq ans et. demi. Un tombeau , avec une 
inscription , lui" a été élevé sur une colline près 
delà mine. Après: sa mort, les Indiens brûlèrent 
sa maison, détrais|rent tous i^es é.tablissemens^ 



de sorte qu'il ne reste pas le moindre vestige qui 
rappelle la demeure d'hommes cinlisés. Ils ont 
révoqué la concession , et paroissent mettre un 
prix très^haut à ces mines. 

Le 9 août , je fus de retour à Prairie^du*Ghien; 
le même jour, on quitta ce lieu, on descendit le 
Mississipi trois milles plus bas, et l'on entra 
dans rOusconsing , riyière large , peu profonde » 
dont les eaux sont transparentes > et le courant 
eml>arrassé de beaucoup de petites îles et de 
barres de sable; elle coule dans une vallée d'al- 
luvion large d'un mille, et bornée de chaque côté 
de collines calcaires qui souvent montrent des 
escarpemens nus du côté de la rivière ; les arbres 
les plus fréquenssont le chêne, l'orme, l'érable* 

Le i4 , nous sommes arrivés au point où l'on 
quitte l'Ousconsing pour aller, par un portage , à 
la source de la rivière des Renards. Nous avions 
remonté' rOuscuusiug-pendanf T8ir s^Ules : cette 
rivière est rapide; sa pente est de deux pieds par 
mille; sa largeur, qui est de a,4oo pieds à son 
embouchure , se réduit à 1,200 au portage : à 
20 milles au-dessus de cet endroit , les mon- 
tagnes disparoissent à la rive méridionale , et s'é- 
loignent beaucoup de la septentrionale i on ap- 
pelle ce canton les Montagnes de l'Ousconsing. 
On peut encore remonter cette rivière à go milles 
au-dessus du portage , d'où elle se dirige au nord; 
ses sourcçs ne sont séparées de l'OntonagQn et du 
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Montréal, àffîuens du lac Supérieur, que par 
de petits intervalles. 

Le portage de rOusconsibg à la rivière des Re- 
nards est d'un mille et demi à travers une prairie 
unie. La route est bonne pour le charoi. Un 
François 9 établi en cet endroit, nourrit un certain 
nombre de chevaux et de bœufs pour servir 
au transport des bagages; il demande 25 cents 
du quintal. Il j a si peu de différence entre le ni- 
veau des deux rivières, que, dans les hautes 
eaux, les canots chargés passent fréquemment de 
l'une à l'autre à travers la partie la plus basse de 
la prairie. Le portage est très-boueux au prin- 
temps et à l'automne , le sol étant un terrain d'âl- 
luvion gras ; en ce moment , il étoit sec et com- 
mode à traverser. 

Le i5, on s'est embarqué à la source de la ri- 
vière des Renards î le i6, on est entré dans le lac 
du Bœuf qu'elle traverse , près le Pockaoua, au- 
* dessous duquel elle est plus rapide ; le 1 8 , dans 
rOuinnebag. Â sa sortie de ce lac, la rivière 
a un rapide d'un mille et demi; les canots y 
passent avec moitié charge ; plus bas est le grand 
saut deKonomi, où elle tombe perpendiculaire- 
ment de cinq pieds de haut. Le portage est d'un 
mille. Les rochers sont de calcaire de transition. 

On compte i5 milles du Grand-Konomf au 
saut de Kakalin ; dans cet intervalle , le lit de la 
rivière est rempli de fragmens de rochers ; dans 
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« 

cette saison^ il offre une suite de rapides. Les ca- 
vités des rochers contiennent du spath calcaire 
réuni à des pyrites ferrugineuses ; on .y trouve 
aussi de petites particules de «inc -suif are. L'eau 
étoît si hàsse^ que, le 19, ona laissé la gvande 
barque sur les rochers entre^leà deux rapides. 

Le 20 , on a passé le Petit^Lakalin , rapide qui 
n'oppose pas un obstacle bien sérieux à la navi- 
gation en descendant. Nous y avons trouvé un 
détachement de soldats de» Etals-Unis envoyés 
pour préparer les fondations d'une scierie qui doit 
servir aux besoins de la garnison et de rét^li$<- 
semant de la Baie^Yerte, où nous sommes arrivés 
à une heure après midi. On commence à voir des 
maisons et des fermes au Pétit^K&lcalin , qui eat«à 
•12 milles delà baie; et, àmesurè que rôaavance, 
l'œil, long-^teœps attristé de la vue des déserts ;, 
est réfoui par celle des champ» cultivéa et des 
travàoat itelTiomTne civili>éi-^«>&'°^ les mâts des 
nstvires momllés^ dans la baieajo^fent au chame 
de la perspective. 

L'établissement de la Baté-Yeifte remonte au 
temps des François, en ifiyo. Il consiste en 
soixante ttisssons qui veiiférmenit 5oo habi- 
tans s la plupart François , ihariés avee . dts 
Indiennes. On dit qu'Us ;Sontvgaia>\ mais lAdo-* 
lëns, dSbauchés et ignôrans. Ce Ite^ est le siège 
du tribunal du comté de Brown , dans le terri- 
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toire de Michigan. La garnison est de. trais cents 
hommeSé On en a placé une aussi nombreuse au 
sud de la rivière t où Ton se prépare à construire 
un fort en pierres. 

La rivière des Renards a été d^einte par: Lsl 
Hontan comme très^vaseuse. La longueur de soû 
cours est de â6a milles, dont 5o à travers des 
lacs. La folle avoine abonde dans sa partie su- 
périeure; elle i<eçoit nu affluent du lac Vaseux^ 
puis le MenoiDonie , la rivière du Loup^ ^t 
d^autres plus petites. Elle coule généralement 
dans une belle vallée bordée de collines bien 
boisées. En apprachànt du lac Ouinnebaç» on 
apei^çoît une chjaine de collines qui se di]:igeot 
parallèlement à la rive orientale de la rivière et 
ont l'dr de s'aprôter ; alors elle tourne au nord , 
puis révient à l'est y et traverse ces collines;; se^ 
bords deviennent plus élevés^ l'oa rencontre les 
-TGÏpides» et la na^igatioa, en été ^ mx plu», far 
tîgante; la folk avome est . plus, iiùre d^n» cettp 
partie, mais le poisson y est plu» commun. , 
.. Là- rivière des'ilënàrdà est peutrêtr£i celle, de 
^seconde grandeur dans i le nôrdtûmËst .$te l'A^- 
riipte^ilelot^ de. laquelle on reacàntre la po^u- 
rlation sauvage: t la plus nombreuse, Â cause deljst 
fàcHité de s'y procurer dés jsubsistabces. Sa posi- 
tion avantageiksepout le ciommerce, la beauté 
et la salubrité de son climat, rendent de 
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même retendue de pays qu'elle arrose très- 
propre à être habitée et eultiyée. par des hommes 

emlîsés. . :.:: / 

A Tendroit où la ririére des! Renuds entre dans 
la. :B^ie*y^r^> (QA- observe «n phénomène qui » 
depm's les temps les plus xeculéd » a fixé. Fatteser 
tîQB des Toy9gei}i^<[Ils ont xemar^ué que Teau de 
la Baie-Yert^ hc^»9SQit et baissôit sâùsibleaient » 
mmq^^J^t^4QT^ de flux et de reflux nlairoit 
pa9 UAe ;iiiariQhe^i:!éguUeré« FreAdabt deuï jours 
que nous ayçsis passé sur iea bords de la thrièie 
4f^ Renarde K près .de $^j embouchure dans la* 
Baie-Yerte; n/OUK!a)»ns'fait(deft observations quii 
ont donné iMjséAttltatâ sitiTtanë ; l'eau monte iet 
l^sse çonsidérablâmeat ; rintervalle entre 'la 
plus grandis éié9«tion et le pius. grand abaisse^! 
ment: n'est^. pfis : tCmji^uis Je même; quoiqu'elle» 
monte lorsque le vent souffle iavasifoioe en.viènatti 

^. Une:Suitejti':obser!?atipiiS:bi0nilaites prouveroit 
sans doute gu>'ilf n'existe ^s^^e^Aus et de reflux 
produit deux, im ;0n viugtriiiAâdtrèiiheures par fafr« 
traction de jlja; lune; que l'OsciUlaition des ea^xi^ 
ttès-variabledans ses périod;eii:ii4éfu%d du ni\«au 
d^ différons lacs :^ de leur /f rofoodeok*^ ;4e leur 
direetioQ et deleur confdrtoattonpdesfFMii» H^Mngi. 
nans et de. la températpfe^faio^iioq^eMd'aiitJDes 
causes dp^atila ptitur^ est ivalBbdiile'et l'action; in- 

^QnstantQ* . )x ; » . .' - ' > • ■ » I .. , ,• j < .•' . • . » r. i m ' ; I . ; »• ; 
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hé lâc MichigâBr pair Sa gratfde profoildeur, 
se& rives basses V ^a longueur eansidérable, semblée 
être particulièrement exposé à Tinfluence dés 
couikns de râCaios|>kère , auxqueiJIs ôii> peut at- 
tribijer aui aiôîfï» èfû partie' F&ppaténce d'une 
i»aréè plus sen^ibk sur Sefe boras^^e sur cëiix 
dés autres g*atï#dlae^ Ltesr ôbsèlViâitîans météo- 
rologiques, feîteèdans les états twnsâlléghaiiiéhs^jf 
liioiUrent que les^vènts de sud ël de nbtd règnètit 
g&iéi;alemèntJa long de ïa vallée dtiMi^sWsîpî^: 
les ânitres làf tf^verseûl l'aretâë^lt : ïa 6urfàcë dU' 
lat; étant ooB^taméi^âtra^téé^ ééâ^ireiits lioûsseâi 
les]eauxi par lé détt^oit de* Mtebîliâiak{éac> ôttît 
dans; Is Huroii', soitâdus ïe MtellI^aiS^ jûsqt^'à^cé' 
qiie, ttodant nattirellemenl à reprendre réqiii^ 
libîei^^ekréi^îsBeiîtiî après êti«éàrrîVéfes à «ne 
céHàinè hauteur^ contre Taciièir 'dîes^ ^vetits- teé? 
fèauàiortBJj ^e^iàriÂr^imhtm^iAMû^ûûii^èsjpècè dé 
flux et4er0flu»l^€l^'èst tiôifii^l^^ pi^« sensible 
aux ^jifatéçdtékiMfâaûsleshM et 

aviébonie iappaièûiee dje régukritié Ipouritâs pé^ 
riodfesi. ^et lloisciUiil^iy ; ifiÀis' là i4iÊe¥ée ^ de téafl 
dépendctoujorà^ifefef^tpedwMerid ^ *^ >' 

• { 9ifiarfaiiti ftn^hetdoirf* dé . nortré' thééné de sol^ 
da& tin dB iio<iei groupe dé ss^tmgi^d^ Jë^^ pf^ 
iuèais iunDtdb]»«a3estoâ'J60rs^r»i9^t)S] les àmrës 
oohgéSAéByi^i-'Ums, e^pédi^ôies par ^eaù, pdUr 
J)étroit>nos €(rilèdtioû9 d'histôiiie tialiliréUè r iv'é- 
tant plus restés qu'au nombre de seize, nous nous 
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sommes embarqués le 251 août daos deux canotsi 
et nous avons suivi la rive orientale de la Baie** 
Terte jusqu'à la baie des Esturgeons , où nous 
sommes entrés et que nous avons parcourue )u^ 
qu'au fond où elle reçoit une petite rivière. Un 
portage de trois pauses à travers la presqu'île nous 
a fait arriver de ce point au lac Micbîgan^ dont 
nous avons suivi les bords au sud, et le 39 nous 
sommes arrivés à Chicago. Les rives de la Baic« 
Verte et du Micbigan sont sablonneuses ; le sable 
d'alluvion repose sur du calcaire de transition qui 
s'élève quelquefois à deux et trois pieds au-dessus 
de l'eau. Le sable est mêlé de débris de pétrifi- 
cations , et de galets de granité , d'amphibole , de 
syénite , de quartz , de calcaire , etc. On j observe 
aussi des falaises argileuses qui ont une vingtaine 
de milles d'éteûdue ; à leur base on trouve des 
pyrites. J'ai rencontré dans les cavités d'une ro- 
che calcalic uu uiIii^-441 .liquide~rëS9emblant à de 
l'asphalte. Les collines sablonneuses sont cou- 
vertes de pins ; sur d'autres croissent des forêts 
d^érables 9 de bouleaux , de sapins de Canada , etc. 
ïe vis un grand espace parsemé de squelettes de 
pigeons ; ces oiseaux , en traversant le lac , sont 
souvent surpris par des tempêtes qui les forcent 
de s'abattre sur l'eau ; et ils s'y noient ainsi en 
troupes nombreuses , ce qui attire sur les rives du 
lac des troupes nombreuses d'aigles , de buses et 
d'autres oiseaux de proie. Les Indiens ramassent 
Ton xn. 9 
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ces pigeons et les fument pour le$ manger à l'oc- 
casion. Les tempêtes font aussi périr un grand 
nombre de jeunes mouettes. 

liC village de Chicago est situé dans l'état d'Ili- 
nois , dont la limite septentrionale commence au 
bord du lac , 20 milles plus haut. Le village ne 
renferme qu'une douzaine de maisons. Le fort 
est bâti à i,5oo pieds de Tembouchure de la 
Crique de Chicago dans le lac. La garnison est 
de ï 60 hommes. On compte 3170 miltes deChi- 
cago à la Bale-Yerte par la route que nous avons 
suivie ; la distance de Michilimalinac est de 
4oo milles. 

Le pays autour de Chicago est très-fertile ; il 
offre un heureux mélange de bois et de prairies 
légèrement ondulées et arrosées par des ruisseaux 
limpides 9 dont les uns envoient leurs eaux au 
Mississipi, et les autres au Michigan. 

Une mîoc abondante de charbon de terre a été 
découverte à 4^ niiU^s au sud-est de Chicago , 
près du confluent de la rivière du Rens^rd de TIlî- 
noîs avec le Kankaki. A 20 milles au nord de Chi- 
cago , on a trouvé une couche d'oxide rouge de 
fer très-pur. Les pyrites sont aussi tTès-communes 
dans les environs, et cependant les briques que 
Ton fait avec la ferre prise sur les bords de la 
Crique deviennent blanches après la cuisson. 

Chicago , par sa situation dans uapays décou- 
vert , est exposé à des vents perçans en hiver ; 
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k mêttke eatfëe ett téùà te séjottt déHeieux en été. 

M. Cass partît le 5t aoftt pour traterset la 
prestjtf'île difr Mfchfgan et ittôurnef ainsi par terre 
k Ifétioit Jk ne Vàceoiâ^âgnai pafs^ et }e focg 
ékatgi de cùnfitiuetf attec le capitaine Douglas » 
fe recônnoîssance de« bords du Mrchfgafi. Nous 
afToits tfiiittè Chicago le même jour. Le lende- 
main , nous avons passé devant le lieu où , le 
r& août i8ri , uin eorps de 5oo Potaox^amis, 
lïïas sacra la gafrnison de Giicaga , qui cherchoit 
à effectuer sa retraite sur Détroit. Le 5 septembre, 
nous étions devant la rivière Marquette, ainsi 
nommée d'après un des missionnaires catholi- 
ques les plus entreprenans qui aient, dans les 
premiers temps de rétablissement des François 
au Canada, cherché à civiliser les tribus sauvages. 
Il a contribué à la découverte du Mississipi , et 
fondé MicbiUmi^inac- 

Les rives du Michigan, depuis Chicago en re- 
montant au nord le long de la côte orientale, sont 
généralement sablonneuses et en quelques en- 
droits très-stériles. Les nombreuses rivières qui 
entrent dans le lac de ce côté ont leurs bords 
bien boisés. La rivière noire ou des Iroquois , au 
sud du Marquette, arrose un canton où le gin- 
seng abonde. On a découvert du gypse le long 
de la Grande-Rivière qui coule au nord de la Ri- 
vière-Noire. Quelquefois il s'élève des tempêtes 
violentes sur le Michigan ; elles occasionnent des 
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naufrages. Nous avons aperçu dans, deux endroiâ 
des restes de navires fracassés. 

C'est à la baie de la grande traverse , dans la . 
partie septentrionale du lac, que Ton aperçoit 
pour la première fois de la roche calcaire eu, 
place sur une grande étendue. Auparavant » on 
n'en rencontre qu'à une pointe près du petit 

Konomick. 

*. 

Le 9 septembre » nous sommes arrivés à Michî- 
limakinac, et le 23 à Détroit où s'est terminé 
notre voyage. 
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VOYAGE 

DE L'EMBOUCHURE DE LA GOLUMBIi 

A SÀINT-LOUIS, 

SUR LE UISSISSIPI, 
Pak m. a. STUAKT 
(Soin n nm—roy. Tom^ X, p. 88.). 
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Le 6 juillet 1812»» nous espérions pouvoir £ran- 
chir^ av ant la nuit j^ les rapiâM^deJa Columbia ; 
mais les apparences de maurais temps nous for- 
cèrent à camper après avoir parcouru a milles* 
Effectivement il tomba des torrens de pluie. 

Dès que le temps se fut éclairci, le 7, chacun 
mit ses armes en état , et remplit sa giberne ; ce 
n'étoit pourtant que par mesure de précaution : 
car ) quoique les Indiens qui habitoient au-des- 
sous des rapides nous eussent assuré que nous 
devions certainement nous attendre à des actes 
d'hostilité de la part de ceux de ce canton , 
nous étions fermement décidés k éviter toute 
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espèce d'altercatiou » et à ne repousse]" que les 
â^te^fuee iiiîreetes. Noos bous sommes pAftagés eti 
deux détachemens; Tun destiné à garder les hau- 
teurs qui dominent la rivière ^ afin d'éviter une 
surprise et de veiller à la défense de ceux qui 
dément bal^ le^ cj^i^ptç, pu tra^^poiter iea mar- 
chandises le long du bord des rapides. Tout alloit 
assez bien, et déjà m>us avidiis remonté environ 
3 milles, lorsque le grand canot de M. D. Stuart 
eut le malheur de toucher, en passant entre deux 
grands rochers ; et , ayayit qu'op pût venir au se- 
cours, il s'emplit d'eau et chavira. Heureusement 
on repêcha une partie des majEobaodî^es » et l'on 
alla chercher le reste chez les Indiens qui s'en 
étoient emparés. Au retour de cette expédition, 
BOUS faillîmes à périr dans notre canot au passage 

jd'un r^pi4e ; Y§w y courait .avçc \^ même ra- 
piiîté ^*m sortant de h i[om 4'iio wiottUp i et 
éprouvpit upie agitiitioi» ÎHeja plusi graode que 
celle des vagp^^ de rOcéa^i sQylw^i^ par une 
tempête. 

On pyt r^iporer çisse* him h Qmf>% cbftvîré pour 
U faire naviguer de ppuveau ; Qfqpeijdant il étoit 
en trop mauvais état pour qu'pa y pût embarquer 
uDie cargaison. Lf s eanots doat les voyageurs de 
la cpmpagoie du nord^oueat font usage entre les 
Moats-Rocaîlleux et te grahd Océan , sont cons^ 
trvits en planches de cèdre, épaisses d'un quart 
d(9 pouce , soutenues en dedans par des mem 
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brores du xxkême bois ^ grosses d'un huitième de 
pouce , auxquelles on les coud arec des fils d>8- 
tur^ons ; les coutures sont calfatées avec de la 
résine : ces embarcations sont bien moins solides 
que lés canots d'écorce des Indiens des grands 
lacs du Canada et des fleuyes voisins ou af&uens; 
car Féeorce se courbe en cédant à un effort de 
pression qui f endroit la i^nche de cèdre, etfe- 
roît couler le bateau. Ces canots en planche sont 
excellens dans les nirières peu profondes, mais ne 
valent rien dans lés portages. 

Le 1 2 , nous eûmes franchi les rapides et chargé 
de nouveau nos canols. Les Indiens qui habitent 
dans les environs sont des Gath-lâk-a«heckits et 
des Cath - lath - la - las. Chacune de ces bandes 
compte environ i5o guerriers. Ce sont des coquins 
fieffés; malheur à un détachement peu nombreux 
qui tombe dans leurs griffe*]4L-eatsûr d*être volé 
€t pillé. 

. On voit à ces rapides une des pêcheries de 
saumon les plus importantes de la Columbia. Les 
Indiens ont élevé le long du bord du fleuve des 
échafaudages qui s'appuient sur les rochers $ ils 
s'y placent , et c'est de là qu'ils plongent leurs 
ûlets dans Teau. Ils choisissent de préférence les 
pointes où Teau est la plus rapide , et » s'ils le 
peuvent, une masse de rochers un peu écartée , 
parce que les saumons passent toujours entré ces 
rochers et les pointes , pour éviter la masse du 
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courant, le filet est fixé à un grand cercte atte » 
ché à une looguo perche; le pêcheur la plong e 
perpendiculairement dans l'eau à la profondeur 
de plusieurs pieds , et la laisse descendre le fleuv e 
jusqu'à ce qu'elle rencontre le saumon qui, s'cf- 
forçant de monter, tient le filet toujours tendu et 
^st enlevé avec tant de facilité , que souvent ce 
sont des enfans qui pèchent avee autant de succès 
que les hommes les plus robustes. Le poisson 
commence à remonter aussi haut au milieu de 
mai, et, dans les deux mois suivans, en si grande 
abondance , que l'on plonge rarement le filet sans 
le retirer avec un saumon et quelquefois avec 
deux. Des hommes exercés en pêcheroient cer« 
taînement cinq cents par jour. 

Le 12 » un de nos gens alla aux rapides cher^ 
cher les Indiens Glatsops. On tint un conseil ; 
pui8 on leur donna du tabac ainsi que diverses 
choses > et on leur dit que c'étoit parce qu'ils 
8*étoient bien conduits » et que^ tant qu!ils se 
comporteroient de même f ils éprouver oient le 
même traitement de la part des blancs. 

Toutes les marchandises qui avoient été mouil- 
lées se trouvant sèches j nous partîmes dans 
l'après midi. Quand nous nous fûmes arrêtés 
après avoir parcouru 5 milles , notre interprète 
Glatsop , ayant rencontré deux Indiens de la 
partie haute , manifesta le désir de retourner aux 
rapides pour y prendre un aide qui le secondât 



dans ses fonctions , parce qu'il n'entendait pas 
bien le langage des Indiens des chutes : il fallut 

bien souscrire à^sa demande. 

te 

Il nous rejoignit le i4« Nous avions fait â5 milles 
de plus , ayant de chaque côté un pays aride » 
montucux , bien boisé et rempli de bétes faures 
et d'ours. Llndien étoit arec deux autres ; ce 
renfort nous fit grand plaisir. Le iSetle 16 se^ 
passèrent à transporter les marchandises par terre 
pour éviter les rapides ; puis on les rembarqua. 
Les Indiens se montrèrent en grand nombre » mais 
ils n'étoient pas armés , et furent tranquilles ; 
en conséquence ^ on donna du tabac aux chefs 
( 18 m. trois quarts). 

Le 1 6 au soir , nous venions de relever la pre- 
mière garde, lorsque nous vîmes deux Indiens d*en 
bas accourir vers notre camp : aussitôt on cria 
aux armes ^ et chacun fut ksaxi poste. Les In- 
diens, hors dlialeine^eTTâlr pétrifié d'horreur > 
nous racontèrent qu'une troupe de guerriers cho- 
chonis avoient attaqué leurs canots , et tué un 
homme et deux femmes. Un de nos Glatsops , qui 
étoit absent , revint bientôt et confirma ce récit ; 
quoique nous n'y ajoutassions pas beaucoup de 
confiance , nous tirâmes à terre nos canots et nos 
marchandises pour nous en faire un retranche- 
ment de trois côtés , ayant le fleuve à dos. Ce- 
pendant nous ne fûmes pas inquiétés ; et , le 1 7 
au point du jour 9 nous effectuâmes par terre ua 
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transport de deux pauses , ea prenant toutes 
nos précautions pour ne jamais rester trop 
écartés les uns des autres, et tenant nos fusils 
prêts à tirer* Des présens de tabac furent distri- 
bués aiux chefs de deux villages indiens et au 
salhem d'une forte tribu , qui nous rendit une 
visite de cérémonie. 

Quoique le vent contraire nous eût empêchés , 
le 19 j de parcourir plus de 9 milles , nous par« 
vînmes le 20 à l'extrémité supérieure de la chute. 
Les défilés qui la bordent sont habités par quatre 
tribus d'Indiens : les Tchipan-Tchick-^Tchick, au 
nombre de 100; les Cathlassis, i5o; les Iltte^ 
Kaï-Mamits 9 100; et les Tchelouits, âoo* Les 
trois premiers ont des villages et y demeurent 
constamment ; les trois derniers vivent un peu 
plus avant dans l'intérieur, et viennent ici pen- 
dant, l'été pour pêcher. Dans cette saison , aucune 
tribu n'a d'emplacemcni ûxe ; elle choisit celui 
qui lui convient le mieux. La plupart des Indiens 
qui occupeiiit les embranchemens de la Columbia, 
s'assemblent aussi en ce lieu pour y faire leur 
provision d'hiver , leur pays ne leur en fournis*- 
sant pas assez ; de sorte qu'alors le canton ren-* 
ferme près de 700 Indiens. 

La quantité de saumon qui se pêche ici est 
réellement incroyable ; on peut s'en faire une 
idée en se rappelant ce que )'ai dit plus haut de 
celle que l'on pourroit prendre en un jour. 
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he printemps dernier, j« me mndote i l'éta*- 
Uisiemeot 4e M» Ihvid Stuart arec deux commis 
et qa^torze jof«geucs; anrivés dans les premiers 
joai« â'vfxil m portage des grands défilés , nous 
n'étions pas asseï^ nombreux pour transporter nos 
marchandises par terre. li fallut donc aroir re* 
cours aux Gathlas pour celte cf>ération. Je déta« 
chai M* J. Reed» arec cinq hommes bien armés, 
pour Teille r sur la preaûère charge du bagage. 
A peine étotentHils hors de rue , que les Indiens 
montrèrent leur disposition à piller ; et , malgré 
tous les e£Ebrts de nos gens , ils emportèrent deux 
balles de. marchandises et dirers petits objets. 
Voyant que ce roi ne proroquoit aucun acte 
d'hostilité de la part dtslongaes barbes , ils pous« 
sèrent l'audace au poiat de prendre leurs cou- 
teaux et leurs mouchoirs. Instruit de cette vio- 
lence , j'accourus pour tâcher de rejoindre les 
Toletirs au village7 maîr Jb-t» les atteignis que le 
seir; il étoit trop tard pour les attraper. Nous 
passâmes la nuit sous les armes sans fermer l'œil; 
et , dès que le jour parut , je m'embarquai avec 
tout juon monde , et dis volontiers adieu à cet 
abominable repaire de brigands. 

Enhardie, je le suppose, par ses succès à cette 
époque, toute la tiUbu nous a suivis; aujour- 
d'hui^ au moment où nous touchions à la chute, 
les Indiens étoient au nombre de 4oo, armés 
d'arcs , de flèches , de massues de guerre. Ce fut 
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arec cet appareil qu'ils nous demandèrent la per- 
mission de transporter nos marchandises. Je re- 
fusai y SOUS prétexte qu'il étoit trop tard , et je les 
engageai en même temps à se charger des ca- 
nots^ Ils exécutèrent fidèlement ma commission ; 
mais je les avois à peine récompensés de leur 
peine 9 qu'ils firent mine de détruire les canots 
malgré la présence de huit hommes très-bien 
armés qui les accompagnoient. Ils cédèrent ce- 
pendant aux représntations d'un vieillard qui sem- 
bloit être un personnage considérable. Ils pas- 
sèrent ensuite Texception d'une cinquantaine 
sur la rive septentrionale du fleuve. 

Gomme j'étois persuadé qu'ils machinoient 
quelque mauvais dessein contre nous y je résolus 
de faire mon possible pour le déjouer; et, à une 
lieure du matin , je commençai, à l'aide du clair 
de lune, le transport des marchandises , espérant 
ravoir terminé avant le point du jour ; en effet, il 
ne nous restoit plus que deux paquets à empor- 
ter, lorsque les Indiens qui étoient restés pour 
observer nos mouvemens , s'aperçurent de ce que 
nous avions fait , et, ne se* croyant pas assez forts 
pour nous attaquer, donnèrent l'alarme â ceux qui 
se trouvoient de l'autre côté ; ceux-ci s'embar- 
quèrent aussitôt au nombiÉTde cent vingt dans 
plusieurs grands canots. J'envoyai à l'instant du 
monde en bas de la chute pour prendre un autre 
ballot, et prier M. Reed de garder avec lui au- 
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tant d'hommes qu'il jugeroit nécessaire, parce 
je ne supposois aucune bonne intention aux In* 
diens qui trarersoient la rîrière. Il eut Timpru- 
dence de ne pas déférer à mon avis, sous prétexte 
qu'avec M, Macclellan il su£Biroit pour protéger 
le peu qui restoit. Il ne tarda malheureusement 
pas à être désabusé ; à peine les canots eurent-ils 
abordé de notre côté , que les Indiens sautèrent 
à terre , et se mirent à piller nos marchandises 
malgré les efforts de M* Reed et de M. Macclel- 
lan. Le cri de guerre que j'entendis me fit pen- 
ser que ma présence étoit nécessaire ; à l'instant , 
prenant avec moi huit hommes robustes et réso- 
lus, je cours au secours de nos compagnons, 
dont la position devenoit extrêmement critique. 
J'arrive, je trouve M. Reed nageant dans son 
sang. Il avoit été blessé à la tête d'un coup de 
tomahak ; «malgré notre brusque apparition avec 
Bos fusils qui lt'5 Luuobaiânt en joûB^,~4e&Jodien8 
n'ont pas du tout l'air alarmé; toutefois il» ne 
font mine de nous attaquer que lorsque j'ai crié 
à l'homme qui\&appoit M. Reed que s'il ne ces- 
soit pas , j'allois lui tirer un coup de fusil; cette 
menace les provoque tous, ils s'avancent vers 
nous pour nous assaillir ; alors voyant qu'il étoit 
inutile de continuer à montrer de la patience, je 
forme mon monde en bataille sur deux lignes , 
et j'ordonne à la première de tirer sur l'Indien 
qui ne cessoit de frapper M. Reed. On m'obéit 
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en poussant un cri 9 et Tennenii eft sidé^onôertë 
^n'il prend la fuite. 

M4)us Irandpoctâjnes alors é^m hùë canots 
M. Reed qui étoit étendu sans eonHài^satie^ ; 
mais l'embarcaticm faisoit de t'^eao i un tel point 
que Fon ne pouroît s'en servir , et les atirons 
éteient au bas du portage» Ce retard ilïéTitaMe 
alarma beaucoup quelques-uns àû nos g«ns , sâr- 
touU deux jeunes gens qui fureôf si épouv^àntés 
qu'ils se tromrèrenil trlkL Lôfôqu ils revinrent i 
eux y f ordonnai qu'ils fu9sem désarmés $ qti*ùh 
leur ôtat leurs culottes , et qu'oû^ïeur nouât autour 
du coi^s un moToeau de toilci pour figure^ la }iipè 
d'«me squâ; ensuite je les^ fis placer pansai ks 
maorchandises dans le eanott ^tte alSsiirQ tmhle , 
malgré notrç aîtuatîan ^ excita ptimû notis Une 
gHande gaité., et tatssura plasieurs^ botnmés d« 
notre tr4)up0 qui sembloletit dian^Ier efitH^ H 
craiflstte et la tésolotidn. 

hei Indiens éta^ tous f^ëé^ A& l'autte e6ié 
du; ûeùve^ yemroyai elv^ridier fes a^(M&, et )è 
reste de mon monde f ado«eba tifO^ eailoti^. 0èâ 
qui'ils furent en ëtat^ on ^ t^iAhSit^fû^ 0tYoit coti^ 
tiftua le Yopge le long de k i^e uiéAdiù^ul^. 

La noureUe de Taffaire^ ne îm p^ê plils^tSt pàr^ 
Tenue chez les Gathlas qulls tuèrém âêu% éhèh 
Tau» ; les guerriers en bu^nt le sang pduii s^ 
donner de courage et d'intnépidifé ; ensuite ta 
danae des moitts et le cbant de guerre étant finish. 
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quatre cents hommes équipés pour le combat 
montèrent à cheval i et nous poursuivirent res^ 
piraat la vengeance ; nous les découvrîmes heu« 
feusementà une certaine distance au-dessus de 
la rivière des Chochonis , traversant à la rive que 
nous s^uivions. Arrivés pré» de cet endroit , nous 
les trouvâmes postés entre des rocbers , le long 
desquels nous étions obligés de nous diriger. 
Voyant qu'ils avoi^nt l'avantage du terrain , nous 
nous^ sommes arrêtés à 1,200 pieds au -des-* 
sous ; nous avans £siil une décharge générale 
de iios^ armes que nous avons rechargées ; nous 
avons allumé du feu , et pansé la tête de 
M. B.eed qui àvoit cinq' trous longs de deuxpouees 
chacun. Ensuite nou« avons amarré e&semble 
tous les canots que nous avonsc attachés à un 
rocher à peu da distance du' rivage dont now 
pouvions nous éloigner avec facilité, si les Indiens 
nous po t irouiw Q à ^ nt trAp ^çhaudem^rtr-Aixisi pré- 
parés 9 nous attendîmes l'attaque. Peu de temips 
après , le chef de gu^re vint à nous dans un ca^ 
BOt avec trois de ses principaux guerriers ; et , 
après un long préambule , il nous dit que noisrs 
avions tué on homme de leur nation ; que nous 
en avions hlessé ua autre ; que leurs parens , ir- 
rités 9 l'avoient contraint de pi^odre le comman-* 
dément de la trotq)e } qu'ils étoient ven^s exprès 
pour combattre*, étant déterminé à obtenir satis- 
ïaction d'tme manière ou d'une autre. Puis il 
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nous proposa de leur Imer AL Reed^ qui étoft 
déjà sur le bord du tombeau , pour qu'il le remît 
aux parens du défunt qui le tailleroient en pièces; 
ajoutant que cela suffiroit pour faire cesser toutes 
les animosités , et que la plus grande harmonie 
régneroit à Tavenir entre eux et nous : «Non» lui 
» répondis - je , l'homme blessé par le défunt est 
» notre frère , et vous ne l'aurez qu'après nous 
» avoir tués jusqu'au dernier.; nous sommes tous 
9 préparés pour tes guerriers , amène - les ; nous 
»Tous donnerons une leçon plus sérieuse que celle 
» de ce matin. » Ils réfléchirent pendant quelques 
instans; et, après une mûre délibération, l'affaire 
fut arrangée pour une couverture qui devoit cou- 
vrir le mort 9 et du tabac destiné à remplir le ca« 
lumet de paix ; ensuite les Indiens repassèrent 
bientôt à la rive septentrionale , et nous ne les 
revîmes plus. 

Le pays qui, à lembrancbemeat, prcsentoit 
un désert impénétrable , commence, aux grands 
rapides , à s'éclaircir graduellement. De petites 
prairies interrompoient de temps en temps les fo- 
rêts ; et , arrivés au pied 4es loâgs défilés , nous 
avions laissé les bois très-loin derrière nous. De 
la mer aux rapides , ils offrent à peu près les 
mêmes caractères ; mais , un peu plus loin , les 
pins devinrent moins communs ; ils étoient mêlés 
de broussailles de chêne , et ce dernier arbre oc- 
cupe presque tout le terrain à mesure que l'oit 
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approche de rextrémité supérieure dé ce pays 
boisé du côté opposé au mont Hood. 

Cette moutagne est entièrement isolée ; or, en 
considérant la grande éléiation de côlled qui 
bordebt le fleuve, et qui , dans un pays ciyiiisé , 
auroient , par cette raison , la réputation de ne 
pouToir être franchies , on voit que la masse gi- 
gantesque du mont Hood lés dépassé Comme un 
clocher, très^hâut domine sûr lés maisons d'une 
ville ; il eh résulte donc que cette niontagne est 
extrêmement haute ; les arhres croissent jusqu'à 
la moitié de ses flancs , plus avant ils sortent en 
ce moment dû milieu des neiges qui couvrent 
constamment là cime. 

Nous étions dans un endroit où les montagnes 
s'avancent fusqu'au^il deuxbôrds du flëuvè; pour- 
stïitant notre voyagé le long de la rive septen- 
trionale , nous avons passé sur l'île qui est vîs-à- 
vîs la riviéf c d es Ch ôchonis^ éf irons avons 
campé un peu au - dessus ; cette rîvîèré a une 
grande cascade près de son confluent , et à peu 
près 6ao pieds de largeur. On ne sait d'ailleurs 
rien sur son cours , sinon qu'elle coule dans un 
pays ^làbîté par les Ghochonis , ce qui signifie 
homme de l'intérieur, pour les distinguer de ceux 
du fleuve principal nommés Indiens de poisson. 
A deui yournees àe marche en remontant cette 
rivière , le pays est bien boisé , et ses bords sont 

Tome xii. 3 
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Tasile d'une quantité d'ours., de cerfs et de cas- 
tors. 

AyantcontiÂué, le âi, notre route le long de la 
rive méridionale , nous avons reconnu deux des 
coquins qui , le printemps dernier , Tolèrent 
H. Crooks et son compagnon, lorsqu'en allant 
de Saint -Louis à Astoria, ils furent laissés en 
arrière par le reste de la troupe , parce qu'ils 
étoient tellement afibiblis par la fatigue , qu'ils 
ne pouYoient la suivre. Nous avons mis la main 
sur les deux brigands , et nous les avons jetés, 
pieds et poings liés, dans un canot, en déclarant 
aux Indiens présens qu'ils ne seroient mis en li- 
berté que lorsque ce qu'ils avoient pris auroit été 
rendu. Des exprès furent à l'instant expédiés de 
dîfférens côtés ; ils revinrent avant là nuit avec 
deux fusils , mais on ne put recouvrer les petits 
objets. Ces troupes d'Indiens se séparèrent alors, 

et tous décampèrent en donnant des slgees évi^ 

dens de terreur, ne s'attendant guère à en être 
quittes à si bon marché. 

Une petite rivière apporte ses eaux à la Colum- 
bia , à 2 milles à peu près au-dessous de Vue; où 
nous avons passé la nuit ; elle a 180 pieds de 
largeur à son embouchure , et sort du milieu des 
bois ; de même que ses rives , le sol n'est que du 
isable. Nous avons, dans la journée, été obligés de 
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porter deux fols par terre la charge de nos ca- 
nots , à cause de mauvais rapides ( 1 8 m. ). 

Nous sommes arrirés^ le ^4 » ^ l'embouchure de 
rOumatalla , où nous avons campé; il prend sa 
source dans les montagnes qui bornent au sud- 
est les plaines de la Golumbia où nous entrions. 
Nous avions traversé pendant trois jours un pays 
nu et sablonneux; les monti^gues s'éloignoient du 
fleuve (loi m.). 

La journée du 25 fut extrêmement chaude. 
Nous avons fait halte à un village indien où nous 
avons acheté quatre chevaux. Cette partie du 
fleuve , au-dessus des rapides » abonde en lam« 
proies et chabots ( i5. icn. )• 

Le 2'jy nous avons achet^ deux. autres chevaux, 
et, à 2 milles au - dessus de l'embouchure de 
rOualla-Oualla, nous avons rencontré une troupe 
d'Indiens campés là pour y passer la nuit. Cette 
rîviére^a i ^ f ^'^^jP de largy et prend sa .source dans 
les mêmes montagnes que l'Oumatalla ; les cas- 
tors , les loutres et les cerfs fréquentent ses en- 
virons. La nation qui lui donne son nom vit près 
de son confluent avec la Columbia ; ces Indiens 
sont assez, doux, mais ne connoissent pas l'art de 
prendre les animaux à fourrure ; leur nombre est 
de 200. Les habitans de ces cantons ont, compara- 
tivement à ceux du voisinage des chutes, peu de 
moyens de subsistance, parce que leur pays est 
mal pourvu d'endroits propres à la pêche, et qu'elle 

3* 
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n'y est pas abondante. Ils sont donc obligés de 
se contenter^, pendant la plus grande partie de 
Tannée, d'une petite quantité de gibier et de ra- 
cines qù*ils oint beauéoup de peine à se procurer; 
de sorte que ceux qui trouvent cette manière de 
vivre trop pénible se dépêchent d*^allëif aux chutes. 
C'est par des vatirîensde cette espèce que les lieux 
de pêche les pins célèbres sont peuplés; et, par cette 
raison , Ton peut les appeler , cominè nos grandes 
villes, les chefs-lieux de la (Perversité (17 m.). 

Le soir, nous avons été suivis par un grand 
nombre d^Ouallâs-Ouallas et par quelques squâs; 
ils ont dansé pendant long-temps autour d'un feu 
allumé à une extrémité dé notre camp ; leur con- 
duite nous prouva qu'ils étoiént enchantés dejjce 

ue nous passions la nuif auprès d'eux. Ils me 
vendirent quatre chevaux , ce qui eh fait quinze , 
quantité qui étoit nécessaire pour notre voyage. 

Le 28, après midi, nous avons traYcrsé la Co- 
lumbia , et nous avons campé à l'embouchure de 
l'Oualla - Oualla. M. Mackenzîe, M. Stuart et 
M. Clarke nous y ont accompagnés avec tous leurs 
voyageurs y à l'exception d'un détachement en- 
voyé au confluent du Levirîs-River. 

M. Clarke nous a quittés le 3o par un fort vent 
d'ouest. Nous avions eu beau nous évertuer de 
notre mieux , nos selles ne furent prêtes que le 
3i. Ayant , après déjeûner, dit adieu à nos amis, 
peut-être pour la dernière fois , nous avons gravi 
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sur les montagûés en nou^ dirigeant au sud-sud- 
est : la chaleur étoit excessive ; le vent souffloit 
açsez pour élever le sable en l'air, ce qui rendoit 
Tatmosplière étouffante. Les collines que nous 
avons traversées jusqu'au coucher du soleil étoient 
de grès et de calcaire friable. Leur surface pré- 
sentoit l'apparence d'une aridité excessive. Vers 
le soir, les ravines , qui se dirigeoient toutes 
vers la Çolumbia , devinrent moins profondes. La 
superficie du pays étoit ondulée , mais nous n'a- 
vions pas renqoatré une goutte d'eau ; notre 
chien , le s^ul que ppus eussions , étoit resté en 
chemin 4 un de nos vojfigeurs avoit bu son urine, 
désespérant déjà de trouver de l'eau. Nous par- 
lioi^s de nous arrêter, lorsque , à la [foible lueur 
du crépuscule , , nous aperçûmes , à une grande 
distance devant nous, quelque chose qui ressem- 
bloit à uu bo>s ; alors , ayant doublé le pas , nous 
parvînmes trè&^tWfi sur les bords de l'Oumatalla, 
près d une petite cataractjB; nos chevaux n'avoient 
pas moins besoin que nous de se désaltérer. On 
traversa la rivière , et l'on fit halte sur une plage 
graveleuse , qui étoit le seul endroit sec du voisi- 
nage (45 m. ^. 

i*"' août. — - La largeur de l'Oumatalla en 
cet endroit est die iSo pieds. Son Ut est rem- 
pli de petits rapides , et trop peu profond pour 
que le poisson puisse y vivre. Tout autour 
de l'endroit où nous étions s'étend un espace 



couvert de marécages et d'étangs où vivent des 
quantités innombrables de castors ; ce terrain est 
ombragé par des peupliers. Ayant suivi les bords 
de rOumatalla pendant 3 milles , puis traversé 
une plaine, nous sommes arrivés à un autre en- 
foncement où nous n'avons trouvé de l'eau qUe 
par intervalles (aS m.). 

Le 2 , nous avons remonté la ravine jusqu'à un 
endroit où elle se partageoit en deux branches, et 
nous avons pris la plus méridionale qui s'est en- 
suite partagée entre plusieurs ruisseaux. Nous 
avons gravi des montagnes , et nous avons fait 
halte, sur le bord d'un a£Eluent de la rivière de 
Glâîze. Ces montagnes bornent les plaines de la 
Golumbià au sud-est, et séparent de ce côté 
le bassin du fleuve principal de celui du Lewîs- 
Kiver (^5 m.). 

Du 3 au 5 , nous avons traversé un pays très- 
montagneux et coupé de nombreuses ravines , 
ainsi que de profondes vallées où coulent des , 
rivières et des ruisseaux qu'il falloit traverser , ce 
qui ne plaisoit guère à nos chevaiix. Les mon- 
tagnes étoient couvertes de forêts épaisses; nous 
allions toujours vers le sud-est. Quelques endroits, 
plus ouverts que les autres et couverts de belles 
prairies , offroient des perspectives charmantes ; 
quelquefois, au contraire, nous étions entourés de 
précipices affreux (5i m. S. S. E.). 

Sortis par une ouverture étroite, nous sommes 
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venus camper s le 7 , sur le bord d'une petite 
lirière. A 7 milles à l'ouest des montagnes, on 
trouve un étang sulfureux , large de 3oo pieds , 
dont l'eau est entretenue par une source 
qui arrive du sud-est; elle nous parut avoir 
dix pieds carrés d'ouverture^ et bouillonnoit à 
une certaine distance; la vapeur étoit excessive- 
ment puante, et affectoit l'odorat à plus d'un mille 
à Tentour. Elle est très-fréquentée par les élans 
qui sont très-nombreux dans les montagnes adja- 
centes, si Ion en juge par la grande quantité de 
leurs bois épars de tous côtés autour de l'étang; 
ils le visitent, surtout à l'époque du printemps. En 
parcourant encore quelques milles dans la plaine^ 
on arrive à deux rivières , dont l'une vient du sud- 
est et l'autre de l'ouest; toutes deux se joignent 
au Glaize , un peu avant qu'il rentre dans les dé- 
filés où il a 3oo pieds de largeu r. 

La grairde plaine a environ 60 milles de circon- 
férence , elle n'est marécageuse que dans un petit 
nombre d'endroits ; le sol en est excellent^ sa sur- 
face est presque unie. Le Glaize et les deux afQuens 
dont je viens de parler y serpentent dans toutes 
les directions. Les bords de ces rivières sont éle- 
vés et fangeux , couverts ^ en certains endroits, de 
peupliers nains , et ailleurs de grands saules qui 
fournissent un fonds de nourriture inépuisable à 
l'incroyable quantité d'animaux qui vivent le long 
de leurs eaux. La rivière du sud-est est la plus 
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abpadante en loutres. Quelques cerfs et quelques 
ratons sont, avec les élans et les castors, ceux que 
l'on y rencontre aussi le plus fréquemrnent. 

Là rivière , à rextrémîtë de cette prairie , est 
très-profonde , elle s'y enfonce dans une chaîne 
de rbontagnes bien plus hautes que celles que 
nous avons traversées pour descendre sur ses 
bords. Elle tombe dans le Snake^Rîver ou Ki- 
mouenoum , à peu près à 3o milles au-dessus du 
confluent avec le Patchicom ; les indigènes rap- 
pellent Kouskouski à son entrée (20 m.). 

Du 8 au 1 1 5 nous avons continué notre route 
vers le sud-est, lé terrain devenait plus inégal; 
la vue d'une troupe d'antilopes nous surprit beau- 
coup , car ces animaux sont assez rares dans cette 
partie du pays ( io3 m.). 

Le 12, les montagnes se rapprochèrent beau- 
coup de la rivière dont nous avions suivi soit la 
branche principale, soit les affluens; la route 
devint pierreuse et très - mauvaise. La rivière 
avoît encore 90 pieds de largeur. L'ayant suivie 
pendant 17 milles en nous dirigeant au sud- 
est^ nous sommes arrivés à une pêcherie des In- 
diens ; elle y fait un petit détour au nord ; alors 
nous l'avons quittée; et, 7 milles plus loin, nous 
avons atteint les bords du Snake-River que nous 
avons remonté pendant 3 milles , et nous avons 
campé sur ses bords (27 m.). 

Cette rivière a dans cet endroit à peu près 
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1200 pieds de largeur , ses rives sont hautes et 
sablonneuses ; elle forme le rameau principal de 
la branche droite du Lewis-Rîver , appelé par 
Lewis et Clarté Kimouenoum^ par quelques Indiens 
Kieyenem , par les Snakes Baïo-Paa , et par la 
plupart des blancs Snake-River (rivière du Ser- 
pent). Immédiatement au-dessous de ce lieu, elle 
entre dans les montagnes qui s'élèvent graduel- 
lement, et les traverse dans une étendue de 
i5o milles, où çlle n'a pas plus de 120 pieds 
de largeur ; elle y est resserrée entre des préci- 
pices d'une hauteur surprenante; les cascades et 
les rapides se succèdent presque sans interruption: 
il sembleroit que la rivière a autrefois coulé sous 
une voûte de rochers qui s'est écroulée , et dont 
les énormes débris forment aujourd'hui le Ut sur 
lequel coulent les eaux. 

Les montagnes ontTair d'être, dans ce canton, 

entassées les unes sur les autres. Après avoir 

grimpé sans relâche pendant une demi-journée, 

on ne se voit pas plus rapproché de l'objet vers le- 

.quel on va , que lorsqu'on s'est mis en route. 

D'après le récit de MM. Mackenzie et Mac- 
clellan , le pays offre le même aspect pendant 
3oo milles , le long de la rivière qui est extrême- 
ment sinueuse. Us ont, l'année dernière, suivi ses 
bords aussi près qu'il leur a été possible ; mais ils 
étoient souvent obligés de s'en éloigner , à x^ause 
des rochers qui rendoient cette route imprati- 
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cable. Ils avoient avec eux dix personnes, ils 
marchèrent pendant yingt-un jours consécutifs 
pour arriver jusqu'au Molpac, et soumirent beau- 
coup de la faim, car ils ne tuèrent que deux 
bouquetins et cinq castors ; ils en conseryèrent' 
les peaux qui les firent subsister pendant les cinq 
derniers jours. La meilleure manière d'accommo- 
der ces peaux est, d'abord de les flamber, ensuite 
on les fait bouillir pendant plusieurs heures , puis 
on les coupe en petits morceaux. 

M. Hunt a postérieurement essayé, au mois de 
décembre dernier , de traverser ces défilés ( i ) ; 
mais la neige étoit si profonde et le pays telle- 
ment dépourvu de gibier , que toute sa troupe fut 
obligée de renoncer à l'entreprise; après avoir 
pénétré à 1 20 milles^ et son compagnon M. Crooks, 
à i5o milles, ils revinrent sur leurs pas, .et se 
dirigèrent vers l'Oumatalla par la route que nous 
Tenons de suivre; ils arrivèrent chez les Sciatogas 
où ils trouvèrent du secours. Cette peuplade, forte 
de 25o hommes, possède le pays borné au sud- 
est par la Grande-Plaine; au nord, par le Lewis- 
River ; à l'ouest , par la Columbia ; au sud , par 
rOualamat; cette étendue est entrecoupée par 
un grand nombre de jolies rivières bien pourvues 
de toutes les espèces d'animaux que nous sommes 

(1) Voyez Nouvelles Annales des Voyages ^ Tom. X> 
pag. 2/. 
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Tenus cliercher si loin , et que les Indiens n'ont 
pas jusqu'à présent troublés beaucoup dans leurs 
retraites. 

Cette tribu, de même que les Têtes-Plates, pos- 
sède une grande quantité de chevaux : une 
partie de ces quadrupèdes parcourt en liberté ces 
plaines immenses ; souvent ils sont la seule res- 
source que les hommes blancs et rouges aient 
pour se nourrir, tes Têtes - Plates comptent 
1,800 guerriers; ils occupent le pays compris 
entre le Lewis-River et la branche nord-ouest ou 
la Columbia , et borné en arrière par les Monts- 
Rocailleux. Ces deux nations sont moins pillardes 
et plus propres que leurs voisins , mais fières , 
impérieuses , épineuses , vindicatives. Cependant 
on peut, par de bons traitèmens , gagner leur af- 
fection ; alors elles seroient les plus utiles des In- 
diens qui habitent en-deçà des mionts (27 m.). 

Après avoir traversé plusieurs fois, du i3 au 1 5, 
le Kimouenoum et plusieurs ruisseaux qui lui por- 
tent leurs eaux en passant dans un pays beaucoup 
moins inégal que celui dont nous sortions , nous 
avons fait halte auprès d'un camp deChochonis. Ils 
nous répétèrent ce que d'autres nous avoient déjà 
dit l 'avant-veille, qu'il se trouvoit des blancs de 
l'autre côté de la rivière. Nous avons , en consé- 
quence, dépêché un Indien vers ces hommes qui, 
nous le supposions bien, avoient été laissés en ce 
lieu par M. Crooks pendant l'hiver , ou bien étoient 
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dc$ chasseurs restés depuis Kautomne dans les 
Monts-Rocailleux . 

Les parties basses du pays parcouru étoîenlpria- 
cipalement couvertes de plantes basses , excepté 
pr^s des rivières où Ton voyoit des saules; ces 
fonds sont tellement inondés au printemps qu'ils 
offrent des marécages ; les collines sont sablon*- 
jQieuses. 

Vis-à-yis notre camp est l'embouchure d'une 
rivière qui vient de l'est; elle est bien garnie de 
bois , et aboi^de en castors ; comme elle a la meil- 
leure pêcherie de cette contrée , elle est le grand 
rendez-vous des Çhochonis; la quantité incroyable 
de saunions que Ton y prend forme y avec quelques 
racines , la principale nourriture des habitans de 
ces pays stériles. 

Les cousins nous ont tant tourmentés la nuit 
dernière, qu'ils nous ont empêchés de dormir , 
même après la chute de la rosée ; leurs essaims 
innombrables produisaient un bourdonnement si 
fort, qu'il étoit impossible de fermer l'oeil (^o m. 
£• S. £.)• 

Voyant que les Indiens nous avoient donné une 
nouvelle fausse $n nous parlant de deux blancs 
qui étoient dans le voisinage , nous avons traversé 
la rivière le 1 6 de bon matin ; nous fûmes bien- 
tôt rejoints par l'Indien qui, Tannéedernière, avoit 
guidé nos compatriotes pour traverser les mon- 
tagnes du Mad-River. Il nous raconta que , depuis 
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dix jours , il ayoit quitté trois de nos chasseursqui 
avoient pris beaucoup (fè castors ; mais les Absa- 
rokas , ayant découvert leur hutte, en ayoient tout 
eijBkporté ; d*autres àvoièht perdu leurs dreyaux , 
et les mêmes Indiens les avoient dépouillés; ils 
se trouvoient encore aii milieu de ces brigands. 
Les trois Américains qu'il avolt vus le plus récem- 
ment , n'avoîent entre eux qu'un chevsil et- un 
fusil; ils descendoient la rivière. 

Apprenant que l'on pouvoît aller au sud par un 
chemin plus court que cèliif que M. Hunt avoit 

■ 

suivi pour traverser les Monts-RocaiBe«x,étque 
cet Indien connoissoit parfaitement cette roule , 
je lui offris un pistolet, une couverture 'bfeuë, 
une hache, un couteau, une alèné, une brasse 
de verroterie bleue^ de la poudré et des balles, s'il 
youloit nous conduire au-delà des montagnes ; il 
accepta sur-le-champ ma proposition , en disant 
que le saumon ûMtoit pas aussi bon que la vache , 
ce qui signifie du bison ; puis fl partit pour aller 
chercher ses armes , et promit de nous réjoindre 
le lendemain matin (29 m.). 

UIndien fut fidèle à sa parole ; nous le ren- 
contrâmes le 17. Il nous dît que le chemin lé 
plus court étoit de franchir les montagne V mais 
comme il auroit fallu voyager pendant près d'uiï- 
jour pour atteindre à la rivière , il nous conseilla 
de camper (9 m.). 

Quelle fut notre surprise, le 18, à notre réveil , 



( 46 ) 
de ne pas retrouver riqdien ; il avoit disparu avec 
son cheval et le mien. Nous suivîmes pendant 
quelque temps leurs traces du côté de la rivière , 
et nous fûmes convaincus de la friponnerie de 
cet homme ; elle nous surprit d'autant plus, qu'il 
s'étoît fort bien conduit auparavant (26 m.)* 

La chaleur devenoit moins forte^ et, le soir, les 
(H>|isîns nous tournientoient moins , parce que le 
pays des bords de la rivière s'élevoit davantage. 
Moui; rencontrions des tiques qui nous fatiguoient 
beaucoup dans le courant de la journée. Le 19 , 
&OiiSi avons marché principalement, au sud-^st le 
loQg 4^ ,1a rivière, jusqu'aux prepiiers. escarpe- 
mensf.ils.étoiént sîprès des bords, que nos che- 
vaux n'ont pu les gravir ; il a fallu aller plus au 
sud pour trouver un i;avin , qui nous a fait arri- 
ver à une plaine, et nous qivôns revu la rivière. 

Jugeant, d'après la leçon d'hier^ que nous nç 
pouvions pas nous fier aux Indiens , xnalgré leur 
bonne conduite habituelle et les éloges donnés 
à leur honnêteté par les blancs qui ont voyagé 
dans ce pays , nous résolûmes de faire constam- 
ilientbçnçe garde ;. pendant la nuit, trois d'entre 
n.Qu8iïevoienty£aire sentinelle, chacun à son tour. 
Nous avions, dansie voisinage de notre camp^ une 
cabane de Ghocbonis. Ces hommes étoient si mi- 
sérables, qu'ils ne purent même pas nous fournir 
du poisson (12 m.). 

Nous avions, le 20 , déjà traversé deux sinuo- 
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sites de la rivière , lorsque, nous étant approchés 
pour boire, nous avons vu un de nos compa- 
triotes qui pêchoit ; un instant après, trois autres 
sortirent du milieu des saules et nous rejoignirent. 
L'année précédente , ayant quitté leur troupe au- 
dessous du Fort-Henry , ils étoient allés jusqu'à 
200 milles dans le sud, en chassant le long 
d'une rivière qui doit se jeter dans TOcéan , au 
sud de la Columbia; ensuite ils parcoururent 
âoo milles de plus en marchant droit à Test ; ils 
trouvèrent une soixantaine de cabanes d'Arapa- 
hays ; c'est une tribu composée d'Arapahôs ban- 
nis; ces coquins leur prirent plusieurs chevaux et la 
plus grande partie de leurs habits. Nos gens con- 
tinuèrent encore leur voyage pendant 5o milles , 
puis s'arrêtèrent pendant l'hiver. Au commence- 
ment du printemps, les mêmes brigands les rejoi- 
gnirent et leur enlevèrent le reste de leurs che- 
vaux et à peu près de tout ce qu'ils avoient ; nos 
gens rachetèrent deux de leurs chevaux avec la 
moitié des munitions qui leur avoient été laissées. 
Après avoir parcouru gSo milles et souffert in- 
croyablement dé la faim \ de la soif , du froid et 
de la fatigue , ils étoient arrivés à l'endroit où 
nous les rencontrâmes presque dans l'état de na- 
ture , n'ayant pas un seul animal pour porter 
leur bagage , car un de leurs camarades avoit eu 
l'indignité de les abandonner avec un cheval pen- 
dant qails se trouvoient aux sources du Big-Horn^ 
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Tautre avoit été volé par les Chochoois à l'ouest 
des monts. Pendant la plus grande partie de leur 
route , à peine un quadrupède ou un oiseau étoît 
venu à portée de leurs fusils , et ils avoîent prin- 
cipalement vécu de poisson durant cette longue 
et pénible route. 

Ils nous dirent que toutes les rivières qu'ils ont 
visitées au midi abondent en castors de très- 
grande taille et de très-belle qualité , notamment 
dans le voisinage des montagnes. Les Indiens 
qu'ils rencontrèrent dans le sud, et qui n'étoient 
pas encore connus, sont des tribus des Snakes, 
tels que les Aràpahays , qui comptent 35o guer- 
riers; les Arapahôs, 2,700; les Bras-noirs, 3,ooo; 
ces deux dernières nations, qui sont générale- 
ment en état d'hostilité l'une contre l'autre , 
montrent beaucoup d'amitié au^ blancs , possè- 
dent un territoire très-riche en castors, surtout les 
derniers, qui s'étendent jusqu'aux pays espagnols. 

Ayant donné à nos compatriotes affamés tout 
ce que nous pouvions épargner sur nos minces 
provisions , nous avons poursuivi avec eux notre 
route le long de la rivière ; car ils nous ont dé- 
claré qu'ils nous accompagnerôîent jusqu'à Saint- 
Louis (i5 m.). 

Le 2 1 , nous avons traversé comme à l'ordi- 
naîre les sinuosités de la rivière , et nous avons 
campé près d'un village de Snakes qui avoient 
des chevaux , parce que l'augmentation de notre 
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troupe nous obligeoit d'en acheter quelques-uns 
de plus. Ils nous vendirent du saumon pour des 
alênes et d'autres objets ; mais ils ne voulurent 
pas se défaire de leurs cheTaux , et nous ne*pftmea 
qu'en échanger deux très-fatigués contre deux 
autres vigoureux et frais (16 m.). 

Du â 2 au 24) nous avons franchi des collines 
et traversé des plaines arides , puis la rivière des 
défilés et encore des plaines sablonneuses , où 
nos chevaux ne trouvèrent' que de maigres four- 
rages. Nous nous tenions aussi près de la ri- 
vière que le permettoit l'escarpement de ses 
bords. Elle se rétrécissoit à mesure que nous 
avancions, et son lit étoit rempli de rapides. La 

. route devènoit pierreuse et très-rude. Les Indiens 
que nous rencontrions étoient ' des Ghochonis ex- 
trêmement misérables (75 m. S. E.). 

Mous sommes arrivés, le 26, aux chutes des 
saumons , où nous avons trouvé une centaine de 
loges de Snakes qui étoient occupés à. pêcher et à 
faire sécher des poissons.Du côté du nord, la chute 
est perpendiculaire et haute de vingt pieds; mais» 
vers le sud 9 01^ pourroit plutôt l'appeler une suite 

É de cascades. Le poisson commence i sauter peu 
de temps après le lever dii soleil; alors les In- 
diens , leur lance à la main , vont i la nage vers le 
milieu des chutes; quelques-uns seplaoent sur des 
rochers, d'autres se plongent dans l'eau jusqu'à 
la ceinture, et, dardant leurs armes de tous cètés, 
Tome xii. 4 • 
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ils attaqub&t ks saumons qui s'eSoreent de re^ 
monter^ et qui, peut-être, épuisés par leurs tea- 
tatites répétées » deyieunei^t aisément leur pcoie* 
Où en toé tous les jours des quanthésprodigieuses. 
C'est sans doute de ce lieu que yeuoieni les sau- 
mons morts et blessés que nous avons tu ramas* 
ser par les Indiens misérables qui habitent plus 
bas. Je ne puis pas conceToir comment ces pau« 
Très créatures. ne préfèarent pas de se joiEidre aux 
hommes de leur nation pour pêcher en cet en- 
droit , où quelques heures de travail leur procu- 
reroient {dus de poisson qu'un mois de recher- 
ches à leur manière actuelle, plutôt que de 
d^endre de la chance incertaine des saumons 
qui remontent le long des bords de la rivière , ou 
de ceux qui^ en petit nombre, s'échappent des 
chutes après avoir été blessés. 

Les iatices de ces Indiens sont de longues 
perches en bois de saule;, on les arîne à une ex- 
trémité d'un morceau de bois'd'élan long de sept 
pouces , et creusé à son ^trémité inférieure pour 
recevoir la hampe ; un peu aunlessous , au point 
de jonction , un cordon dé longueur égale tient 
à la pointe et à la hampe; de sorte que , lorsque ^ 
llndien frappe avec justesse,, la pointe, en en« 
trant, se détache et passe d'un côté du corps 
du poisson, tandis que la hampe Mste suspendue 
deTautre, à r^xtrémitédu cordon. Cet instrument 
faifî honneur à leur esprit d'invention. 

M. Miller m'a racoaté que ;, s'étant arrêté dans 
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eet enfuît Lorsqtt'U deic«»l(rft là rhiève* il vit, 
d«ii6 un aprèa midi, qui est le temps le plusfa.- 
vorable pour la pêche , les Indiens taer en quel- 
ques lieùres ' plusieurs milliets dé stumons. 
Un de ces poissons s'éiançè depuis le point où 
F«aa bouHlonne au pied de la chute v et arrivée 
dé ce hond par^^lessus la crascade; ce €[ai^ dan» 
son estime, faisoit plus de 3a pieds de hauteur. 
. Apiès aToir acheté du poisson, nous avons^* 
quitté ces Indiens, remonté la rmère en allant 
au sud , traversé la montagne f passé la rivière et 
des plaines hautes, et nous nous sommes arrêtés 
à ircmbouchure du Muddif-creek (x^ m.)* 
' Le s6, noi2s avons rencontré dettx Indiens 
ateo) leurs femmes et leurs enfansi Ils avoîent 
einq chevaux; je leur eH aduefaiua.' Us nous 
dirent qu'ils suivaient la même rottte que nous t 
ihl désirdient beaucoup nous aceompagner; ils 
parssérent donc la nirit arec nous. Gamme )e 
n'étois qu'à 5o milles de distance de l'endroit où 
M;. Hunt ayoît > caché les marchandises Thiver 
dernper après aviH^. ahandonné ses canots, je 
piéteiîtài que nos chevaux avoieat: besoin de re-, 
pos%>cè qui, au reste ^ étoit très-vrai, .pour ne^ 
pji^ me mettre en route le 27 avec le^Iadiens, 
parce qut& fe savois bien que , si ces gens avaient 
coèâUfeSimott» de cette cachette, ils n'y laisse-* 
roient rien. Les . pâturages étoient exoeUQEif,'et 
nos chevaux en profitèBcnt (i8:H^)* \ 

4*. 
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Nous aTÔns de bonne heqre gravi sur leis mon-* 
tagnesle a8 , et, suivant les traces des Indiens. au 
sud-est y nous avons traversé le Précipiee-creek» 
Les. borda de cette rivière, à son embouchure 
et à une certaine distance en remontant , ont 
9oo pieds de hauteur perpendiculaire; mais', à 
mesure que Ton avance , ila^ diibinuent gradud* 
lement d'élévation, et s'écartent , laissant par in* 
tervall^ de petites prairies larges de 60 à 1 5o pieds, 
qui sont bordées de saules , et diversifient Tuni-»* 
formité des rives montueuses (23 m.). 

Le sentier indien allant trop au sud pour 
l'objet que )e me proposois, je me dirigeai. plus 
à l'est , le 29, à travers un terrain que l'oa appelle 
en ce pays une prairie r le nom de forêt d^ah- 
synthe lui conviendroit beaucoup mieux. ReTê^ 
nus sur les bords de la rivière principale , à l'en- 
droit où l'un des canots et M. Hunt resta engagé 
parmi les rochers, nous avions enrie de voir en 
quel état il se trouvoit ; cependant l'escarpement 
des rochers de la rive nous fit comprendre que 
cette tentative seroit accompagnée de. trop de 
dangers ; il fallut y renoncer. Continuant donc à 
marcher, tantôt en vue de Teau; tantôt à une 
certaine distance de ses bords , mais l'oreille tou- 
jours frappée de son murmure , nous sommés ai^ 
rivés dans un lieu où de bons pâtuiiges nous dé- 
cidèrent à nous arrêter (Ss nu). 

Curieux de coADoitre en quel état se trouvolent 

\ 
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les objets laissés par M. Huni, |e coulnis» àtee 
MM. Crooks et MacclellaD» aux eachettes. A 
notre^rprise extrême, il y en avoit six ouvertes^ 
et y ^ à^ptception de quelques lirres que le Tent 
^Yoit dispersés de tous les côtés , tout ce qu'elles 
^enfermoient avoit disparu. Diters indices nous 
firent juger qu'elles avoient été fouillées pendant 
Tété ; les loups avoient sans doute commencé > 
attirés par l'odeur des objets couverts ou foits de 
peaux; ils avoient battu des sentiers tout à l'entour; 
ce qui vraisemblablement guida les Indiens vers 
ce lieu. 

L'après midi , le tonnerre a grondé ; fl a tombé 
quelques gouttes de pluie ; c'est la première tem- 
pête un peu forte ^e nous ayions éprouvée de- 
puis que nous avons quitté les bords de l'Oualla- 
oualla. De tous les canots que la troupe de nos . 
gens laissa dans ce lieu l'année dernière , il n'en 
restoît que trois en trop mauvais état pour qa*oa 
pût s'en servir. 

A 3o milles au-dessous de notre camp , la ri* 
vière à une chute d'une soixantaine de pieds de 
hauteur. Depuis ce saut jusqu'ici , ses rives des 
deux côtés offrent des rochers escarpés hauts de 
3oo pieds ; leur extérieur montré^ de forts indices 
de fer. En quelques endroits , une plage règne le- 
long des boiAs au<*dessous des falaises ; elle est 
généralement étroite» et composée principalement 
d'imm^ihses blocs de rochers qui se sont de temps 
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€n temps éôl'Oûléa des précipices adjaceus; Àé 
norte qi^iî est priBsque partout impossible à une 
eréature vivante de passer entre ces mas^ et la 
rivière ? dans ces endroits, elle n'a ja^^^ plus 
de 120 pieds de largeur^ et roule, avec une impé^ 
tuositéextréine» par dessus un lit de ces rochers^ 
ses flots . turbûletns dont récumé yole au loin , 
comime celle de la mer poussée par le vent contre 
tili rivage où elle est venue se briser* La rivière 
a quelquefois tSo pieds de largeur; mais, dans 
l'étendue, de 5o niilles indiquée plus haut , elle 
n'en a communément que 90 à 100. Dansl'en- 
<âroit xippeté le Caldron-^Linn y la rivière est res- 
'«errée eiattredeux bancs de rochers, éloignés de 
moim de 90 pieds l'un "de l'autre ; la perspective 
'€8t^8Î affreuse > qu'elle défie toute, description ; 
^Vest ifiti fracas*, une agitation , une confusion, 
^ôi> ékx rtalti à ce lieu le nom de Troa dû diable. 
i A unmillé âUTdessus est le; rapide de Glapping , 
ainsi nommé d'après un malheureux de la troupe 
de M. Ctooks, qui:S*y noya Tannée dernière en 
deseehdani la rirîète en cahot. Ce fut là que 
cette troupe , obligée de renoiiccr au voyage par 
eau , commença son voyage à pied jusqu'à la Go- 
«lumb$à ,. et parcourut ainsi 790 milles. 

N'ayant rien à manger,, j'envoyai deux de nos 
gens plus haut pour tâcher d'av#r du gibier ; 
puis f allai ouvrir les autres cachettes , )'y trouvai 
encore difiëreus objets. Us nous furent très- 
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utiles y pour ^équiper et approTislonner nos trois 
eoc^patriotea qui doivent encore passer deux ans 
à chasser: le long de cette rivière au-dessous de 
Il rivière de Henry ; ik préfèrent prendre ce 
parti platôt que da retourner, couverts de hail- 
lons^^armi les hommes civilisés. Quant à M. Mil- 
ler, son désir de voya^r dans le pays des In- 
dkns étant pkinem^it satisfait , il a résolu de 
nouùs acaoBipagner. ' 

MM. CrooM et Macclellan ontpêché pendant la 
plus jpsiSide partie de la journée , et pris dix-huit 
truites qui , avec un peu de riz , firent notre 
souper irùgal. Les d^abots ont entièrement dis- 
paru; une e^èce de truite les a remplacés i chan- 
gement qui ne nous déplaît pas du tout, car les 
premi^s poissons sont 1^ plus mauvais que l'on 
puisse manger. 

Mos trapes ne nous ont rien fourni pour ap- ^ 
pai>er notre faim. Nous avons passé la journée 
du 3i à raccommoder nos selles. Le soir, nous 
avoQs fenoé les cachettes , après en avoir retiré 
divers objets et y en avoir remis d'autres qui nous 
embarrassoient. Les livres et les papiers furent 
spigneusepaent renfermés dans un des anciens 
trous. 

Ayant écrit deux lettres à M. Reed, j'en atta- 
chai une à lyi^ perchie , près du dépôt , et je 
remjs l'autre à mi des Américains qui restoient 
dans cette contrée , afin de faire connoltre , si 
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c*étoit podâiblâ » que nous étions arrhes dans cô 
lieu sans accident, et que les objets cachés avoient 
été en partie pillés. Une vingtaine de jours après 
notre départ de TOualla-Oualla , M. Reed devoit 
quitter le confluent du Lewis-River exprèé , pour 
chercher les trois chasseurs , et emporter ce qui 
avoit été caché en ferre. S'il ne lui arrive pas 
d'accident , il doit bientôt arriver en ce lieu. Nos 
gens attendront son arrivée qui est d'autant plus 
désirable^ qu'il a le seul canot sur lequel on puisse 
naviguer, la rivière étant trop remplie de rapides 
pour^ qu'on puisse s'y risquer en radeau. - 

Ayant dit adieu à nos,compatriote& le i""" septem- 
hre , nous partîmes au nombre de sept. Nous 
vîmes beaucoup d'antilc^s cpii étoient si farou- 
ches , que nous n'en pûmes approcher qu'à un 
mille de distance ( i5 m. E. ). 

Les falabes et les montagnes s ^étoient écartées 
à une grande distance vers le nord ; celles que Ton 
Toyoit au sud étoient aussi à quelques milles de 
la rivière dont les bords sont couverts d'une forêt 
touffue de saules, la plupart très-'bas ; car les 
plus hauts ne s'élèvent pas à 3o pieds ; les cabanes 
de castors sont nonoAreuses le long des deux 
rives. 

I^a surface du pays devant nous étoit unie , 
perspective dont nos yeux n'avoient^s été frappés 
depuis que nous étions partis des plaines de 
Ifi Columbia. Celles*ci paroissent beaucoup plus 
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étehdues , et u-oârent de même qu'un sol sa- 
blonneux , graveleux , brûlé pair le soleil et cou- 
vert de sauge 5 d'absyntbe et d'autres plantes qui 
indiquent raridité. 

Nous éloignant de la rivière , nous avons mar- 
chë à J 'est-sud-est vers les montagnes; Elles âtoient 
revêtues de pins et de cècbres; on vojoit à leur 
pied des israces dlndiens. Nous avons fait halte 
le 2 au bord d'un ruisseau dont l'^aii étoit excel* 
lente, (âom. E^ S. E-). 

Le 3, le temps fut , de mêmel tj[ue dans la soirée 
précédente , désagréable et ftôSdJ Après avoir 
suivi pendant ^a5 âïilles à l'est-sud-ést un séixtiër 
indien i nous avons traversé' ijh ruisseau bordé 
de saules et fi^quenté par les eâstdrs. H s*y trou- 
voit des cabanes de Chochonis qui nous ont 
fourni du saumon sec et une espèce de gâteau 
excellent fait dé racines pulvérisées et de fruits 
de sorbiersvlls nous donnèrent aussi un chien. 
Ils mras apprirent 9 à notre grand t;hagr in , que 
nous avions quitté le bon cfaetnin » et que , pouf 
le regagner, il falloit suivre le ruisseau. Dociles 
à leurs avis , nous avons marché au nord pen- 
dant 5 milles , et , nous étant af rêtés , nous 
avons fait un excellent repas avec le chien! 
(28 m. E. S. E. etN.). 

Le lendemain 4» i^ous avons déjeûné avec des 
truites frites dans la graisse du chien et un peu de 
farine qui nous restoit Ce repas nous parut déli- 
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ciçux. Ce )Our et le suitant nous avons Toyaga à 
l'est-sud^st et au nord-est » puis au noid. Ayimt 
traversé un canton passablement uni, en longeant 
les bords de la rivière assez rapide en cet endroit» 
nous sommes arrivés à la chute du portage ; elle 
a 35 pieds de haut à la rive occidentale , mais 
c'est plutôt une suite de cascades à la rive orien- 
tale. La rivièife , qui 5 dans cet endroit 9 n'a pas 
plus de 1 80 pieds de largeur , ep a plus haut 
un demi-mille ; son courant est alors presque 
insensible; le^. rives ^ bordées de saules épais» 
fournissent unenpurrifur:eabondantie au^ castors » 
Le pays étoit devjwu meilleur^ depuis la veille^ 
la sauge et les autres^ plantes qui raccompagnent 
disparois8oient,9 el; le sol 9 qqoique.sec , prodisi^ 
soif asses. d'herbe pçur nos chevaux (45 m.}. 
. Nçus ^vons ., le 6 » repris notre . route à l'est- 
nord-est » en parcourant le son^met d'un plateau 
assez uni ; la rivière «eipentoit , à ^a base. La 
branche principale qui est à une grande distance 
paroit bordée 4^ saules touffus » au-dessus des- 
quels noua découvrions souvent le feuillage d'au^ 
très arbres]que nous supposions être des peupliers. 
Deux familles de Chochonis vinrent , le soir» 
camper auprès de nous. Mous leur achetâmes 
du saumon sec et un cheval ; ils en exigèrent un 
prix énorme. Toutefois ils eurent regret à leur 
marché; car» le lendemain matin 9,ils me rappor- 
tèrent mes marchandises , en me priant de h\xx 
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vendre le cheval.^ a'éloîs pas trop disposé à leur ac- 
corderleur demande ornais» coasidérant la longue 
route que nouâ avions à parcourir dans le pays 
des IndienB, et la facilité qu'ils auroient à nous 
voler nos chevaux , je pensai qu'il v^loit mieux 
conserver au moins les marchandises que j'avois 
données ; et le marthé fut résilié. 

Arrivés à FaliVCreek ^ ruisseau ainsi nommé 
d'apréis les nombreuses cascades qui interrompent 
son cours^ nous avons quitté le Soake-IUver^ puis 
piarché au sudrest et au sud-ouest, pour atteindre 
le chemin des, Indiens ; mais nos recherches ^nt 
été vaines (53 Ha. E. W. E. S. E. et S. a 0- ). 

En conséquence » le 9 » nous avons traversé mi 
ruisseau sur le bord duquel nous ^ions campé ; 
eitsuite ^ franchissant des montagnes pierreuses 
en nous dirigeant à Test^ nous avons trouvé la 
rivière principale que nous avt>ns suivie le long 
de sa rive gauche ; parvenus à un camp et à un 
grand chemin , nous avons pensé que c'étoit celui 
qne nous dbbêEclâoas ; mais M. Miller , notre 
compagnon , ne . Ta pas recois^u. Nous nou^ 
sommes en conséquenee décidés, à remonter le 
rtiiisseau. Mous avons vu de nombreuses traces 
dlndiens le long d'un autre ruisseau qui venoit 
du sud , à 8 milles au-< dessus du camp indien ; 
3 milles plus loin , la rivière se subdivisoit encore; 
la biranche principale couloit au nord , son cours 
étoit encore interrompu par des cascades. La plus 
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petite venôit de Test, et paroissoit la plus fré- 
quentée. Nous Tavons traversée; et, quoique la 
route fût nouvelle pour nous , nous avions coih- 
fiance aux traces des Indiens ; au bout de 4 milles, 
le ruisseau tourna brusqueipent au sud - ouest.; 
4ilors, gravisisant sur les montagnes , nous avons 
passé par une ouverture , et bientôt nous avon9 
découvert devant nous line vaste plaine. Mar- 
chant à Test, nous avons ^ au bout de 18 milles,' 
trouvé une rivière qui couloit à travers un pays 
assez uni et se dirigeoit vers le sud. M. Millet 
s -écria que c'ét(^l celle le long de laquelle il avoit 
chassé Tannée dernière. Elle à 3ob pieds de lar- 
geur i dans cet endroit, elle est resseh:ée entre une 
rive roiîailleuèe et perpendiculaire, et une haute 
montagne couv^erteen partie de pins (4^. E.).. 

La grande plaine que nous avions traversée 
offroit des traces fraîches de bison; ce qui nous 
fit espérer d'en rencontrer sous peu de jours« 
Mous vîmes des chèvres sauvages que , malgré 
nos efforts, nous ne pûmes atteindre; heureu*^ 
sèiiient nous abattîmes deux oies sauvages. Un 
gros oxxtB noir passa, le 10 au soir, près de 
nôtre camp ; il ' nous fat impossible de lui faire 
le moindre mal. ?)oùs n'étions pas heureux dzns 
tkos chasses; notre principale ressource pour sub- 
sister étoit la pêche. Les truites et un autre pois- 
son excellent nous empêchoient de mourir de 
faim ( 4o m. E. S. ti. ). 
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NousoQUS remîfiOkes ea route le i;a; le pays 
s*ouTroit beaucoup au sud? les moatagnes s'éloi* 
gooieat à une grande, distance ; une belle plaine 
basse occupoit l'espace intermédiaire. Nou9 ayons 
traTersé plusieurs ruisseaux en allant à Test-^ud*- 
est Lorsque nous revînmes de lever nos ûlats , 
un grand nombre d'Absarokas étoit i notre c^mp; 
ils forent paisibles ; quelques-uns retournèrent 
chez eux pour nous en rapportai: de la chair de 
bison. Connoissant l'adresse de ^ ces Indiens à 
vol^r les chevaux, nous doublâmes notre garde ^ 
précaution qui n'étoit nullement superflue ; car, 
vers minuit , ils devinrent plus nambreu;x , et se 
conduisirent de manière que nous^ fûmes obligés 
d'être sur pied le reste de la nuit (a3 m. £. S.. £•}• 

Le 1 3 > au point du four, )e leiar achetai le peu 
de viande qu'Us avoient et deia peau de bison; 
ensuite ils voulurent no^s vendre . des chevaux 
contre de la poudre à tirer. Je finis par j con- 
sentir. lU n'en furent pas m^oins jnsoliens , et 
montrèrent une disposition si bien prononcée 
de nous voler^ que nous ne quit^mes. pas nos 
armes; malgré notre vigilance, ils noas déroc- 
hèrent un sac qui contenoit tous nos ustensiles de 
cuisine. Pour prévenir une rupture ouvexie,. nous 
leur donnâmes une vingtaine de livres de poudre, 
et nous partîmes , heureux d'en être quittes à si 
bon Bpiarché. ►./..». 

Ayant parcouru lo milles i Test à travers des 
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montagnes , nous avona trouvé un grand rakseau 
qui venoît du nord. Ea fumée qui s^éieTOÎt de 
différens côtés sur plusieurs des plus hairtes «lon- 
tagnes , nous donna lieu de supposer q«e c^é-^ 
toient des signaux des Indiens pour réunir des 
renforts , afin de nous poursuivre et de nous at- 
taquer ; car il étoit aisé de s'apercevoir qu« 4e 
manque de forcés suffisantes les empêchoit seul 
de noQs faite tout le mal possible. En consé- 
quence , Boufr^rîmes le parti de nous écarter de 
notre direction préeéderrte et d'aller au liord, non 
seulement pour nous tenir hors de la portée de ec& 
coquins , mais aussi pour arriver plus tôt au p«ys 
que M. Miller connoissoit (25 m. E. «t N.). 

Contre notre attente , nous passâmes la nuit fort 
tranquUlementietnouS'étant remis en route^ le i4, 
en montant un peu au nord-oûest, nous eûmes 
encore des montagnes à traverser. Nous venions 
de faire halte ^ur le bord d'un ruisseau qui cou- 
loit au nord , lorsque trois Chochonîs arrivèrent. 
Apprenant que les Absarokas n'étoîent pas très- 
éloignés, ils s*en allèrent , ayant l'air consterné 

('21 m. N.). ' 

Nous étions de bonne heure à cheval le i5. 
Après avoir traversé des ienontagnes et des ruis- 
seaux en allant au nord-est, et suivant un sentier 
des Indiens pendant les 19 derniers milles au 
nord, nous avons campé, le 116, sur les bords 
d'une rivière très-rapide dont le lit est inégal et 
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prevreax* L'ayant passée , nous reconnûmes 
^e nous étions bien loin d*aTOir atteint 
l'Objet que nous avions en vue : selon ce que 
nous avions appris du Millers-River, nous aurions 
dû le rencontrer à peu près dans le canton où 
nousF étions, tandis quelarivière le long de laquelle 
BIH18 nous trouvions couloit dans une direction 
absolument opposée , et devoit être une bran- 
che du Snale. Ayant donc perdu le chemin par 
lequel nous nous pressions de franchir les 
'Monts-Rocailleux , sachant qu'il devoit être beau- 
coup plus méridional , et prévoyant que si nous 
retombions au milieu d'une troupe nombreuse 
d'Absarokas , ils nous enleveroient nos chevaux 
a?ec notre bagage , et pourroiènt même attenter 
à nos jours , nous conclûmes que le parti le plus 
flûr pour nous étoit de descendre .le long de la 
«vîère et de "franchhr le premier chaînon* des 
•montagnes par la route que nos compatriotes 
avoient parcourue Tannée dernière. Nous vîmes un 
ours noir et un grandnombre d'antilopes dont nous 
ne pûmes pas approcher (55 m. N. etE. N.). 

Les bords marécageux de la rivière que nous 
suivions en marchant au nord et au nord-ouest 
nous forçoient de nous en tenir à une certaine 
distance. Parvenus à un endroit où deux mis-- 
geaux sortoient des montagnes , nous nous aper- 
çûmes que le plus méridional étoit le moins 
considérable , quoiqu'il fût assez large ; nos corn* 
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pagnons qui^ Tannée dernière , avoient accom- 
pagné M* Hunt , supposèrent qqe Tautre , beau- 
coup plus gros, dey oit être le Mad-Ri?er. Ayant 
tourné à Touest, nous fîmes halte, le 17, au mi- 
Ucju d'un petit bois .de peupliers 1 nous réussîmes 
ensuite à tuer une antilope qui Tint bien à point 
augmenter nos provisions , très-insuffisantes pour 
nous nourrir (aS m. N. N, N. 0. et 0.). 

Le ruisseau que nous suivions depuis deux 
jours s'étant réuni à la branche principale , celle- 
ci couloit avec une telle rapidité et si près des 
montagnes, qu'il a fallu, le 18, s'engager dans 
leurs rangées inférieures par un chemin affreux , 
embarrassé d'arbres tombés et de rochers > et 
coupé par des flaques d'eau bourbeuse. Tous les 
ruisseaux que nous avons vus depuis notre ren- 
contre avec les Absarokas inondent le pays voi- 
sin , à cause des digues que constl'uisent les cas- 
tors partout où des saules leur offrent une subsis- 
tance pour l'hiver. Les Indiens ne négligent rien 
dans les petites rivières pour couper ces digues; 
mais leurs efforts n'obtiennent pas un grand 
succès 9 faute des instrumens nécessaires (16 m. 
O. etN.O.). 

Nous étions debout, le 19, au point du Jour, 
et )e venois d'arriver au bord de la rivière, lorsque 
jes Indiens se firent entendre près de notre camp; 
aussitôt le cri de «voici les Indiens !» fut répété par 
tous les hommes de notre troupe. Nous n'eûmes 



<}ue le temps de prendre, garde i nos arm^ t 
plusieurs Indiens accoururent jusqu'à 90e pieds, 
d'un des côtes de notre camp , ayant, par leurs 
cris, fait fuir tous nos chevaux, quoiqu'ils fussent 
entravés. Nous avons à Tinstant marché aux In- 
diens , et nous étions à peu près à portée de fusil 
des plus proches , quand des cris répétés, du câté. 
d'où ils venoient nous fit faire^ retraite , afin de 
nous défendre , ainsi que notre bagage ; car nous 
pensions avec raison qu'un petit nombre 'seule- 
lement s'étoit mis à la poursuite des chevaux , et 
que leur corps principal se tenoit en réserve 
pour nous attaquer par-derrière si ugus allions 
contre les plus avancés, ou pourpUl^r notre camp 
sî l'occasion s'en présentoit. 

Du train dont nos chevaux couroient , tous 
nos efforts pour l'es rattraper auroient été inutilesi 
eu les poursuivant , nous aurioas certainement 
perdu tout ce qui nous restôit, ce qui iauroit 
rendu notre condition bien pire. Les sauvages,, 
dont les cris nous avoîent fait revenir vers notre 
bagage, siri virent bientôt les autres, et nous 
pûmes juger alors que- la bande entière n'étoit 
que de vingt hommes. Si nous l'eussions su seu^ 
lement trois minutes plus tôt , nous eussions pu 
probablement sauver quelques- * uns de nos 
chevaux ; des paroles échappées à ces bandits 
nous ont donné lieu de présumer qu'ils àppar-^ 
tenoient à la nation des Absarokas » et faisoîent 
Tome xii. 5 
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partie 4e la troupe Que oouç aTioos re&co&tréç 
sur le MiUerVRi^en 

Leur manière devoler les chevaux mérite d'être 
décrite en détail. Un homme de la troupe passa 
à cheval aunleli de notre camp , et se plaça sur 
un tertre très-visible dans la direction qu'ils vou* 
loient faire prendre aux animaux. Les autres, 
qui étoient cachés derrière notre camp ^ le voyant 
bien préparé 9 se mirent à fêter le cri de guerre 9 
qui ^st le plus épouvantable et le plus discordant 
quel^on puisse imaginejf» car il imite les hurle- 
mens des différens animaux carnassiers. Â ce bruit 
horrible # led chevaux levèrent naturellement la 
tête pour voir ce que c'étoit i dans ce moment le 
sauvage « posté en avants fit partir son cheval au 
galop fOt les aiftres, qui le virent courir» ayant l'air 
d*ètre emporté par lafrayeur» le suivirent comme 
sHls eussent été poursuivis par une légion de bêtes 
fikoces.G'est de cette manière qu'une douzaine ou 
une vingtaine de ces sauvages ont souvent réussi 
à enlever tous les chevaux d We troupe de guer- 
riers forte de 600 honmies { car » dès que ces ani* 
maux prennent la peur» rien ne peut les arrêterai 

Le vol que je viens de raconter est un des plus 
hardis et des plus audacieux dont j'aie jamais 
entendu parler. Il me prouva que ces Indiens 
étoient bien déterminés à nous enlever nos che- 
vaux et qu'ils nous auroient sans doute toujours 
suivis» sîême i une très-grande distance. S'ils ne 
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nous attaquèrent pas la première fois que nous 
les vîmes , c'est qu'ils s'aperçurent que nous étions 
bien préparés à nous défendre. 
' Cet éyénement imprévu nous mit dans la 
nécessité de faire toutes les dispositions néces* 
saires pour continuer à voyager à pied le long de 
la rivière. Nous espérions rencontrer , dans les 
plaines qu'elle traverse au-dessous de l'affluent du 
Fort-Henry, desChochonis qui ont des chevaux; 
si nous pouvions les déterminera nous en vendre, 
nous suivrions notre premier projet , et nous par- 
viendrions, avant la mauvaise saison, sur les bords 
de la Rivière-Plate. Si ce projet ne pou voit réussir, 
nous étions décidés à prendre nos quartiers d'hiver 
du côté du Spanih-Biver ( Rio-del-norte ) ; nous 
n^'avions plus de vivres que pour un repas', et nous 
nous reposions avec confiance sur la bonté de la 
providence qui nous feroit ^trouver dans notre 
chemin des moyens de subsister. Dans la soirée , 
on a visité le^ pièges ; un castor s'y étoit pris. 

Privés de nos moyens de transport , nous 
prîmes des mesures pour diminuer notre bagage. 
Tout ce qui pouvoit se brûler fut livré aux 
flammes; le reste fut jeté dans la rivière , afin 
que les coquins qui nous avoient dépouillés ne 
pussent profiter de rien de ce qui nous embar^ 
rassoit. Un de nos gens les aperçut qui nous 
épioient près de notre camp , pour observer dans 



(68) 

quel endroit nous cacherions le& choses que ûouâ 
ne pouYÎOûs pas emporter. 

Dans les journées du 20 et du 21, nous avons 
pêche des truites et pris un castor. C'étoit un 
grand soulagement dans notre disette ; elle nous 
tourmentoît d'autant plus , que nos paquets nous 
paroissoient bien lourds à porter dans un chemin 
extrêmement inégal.. Ayant continué â marcher 
au nord-ouest, on s'est arrêté pour faire des ra- 
deaux, afin de traverser la rivière ; le bois parois* 
soit rare plus bas, et Ton ne découvroit de gué 
nulle parj:(i8m. ). 

Nous nous sommes embarqués, le 22^ sur deux 
radeaux ; le cours de la rivière, d'abord très-fort 
et très-tumultueux , devint plus uni et plus tran- 
quille ; de sorte qu'au lieu de la traverser , nous 
continuâmes à naviguer au nord-auest jusqu'au 
3^7. Dans ce voyage par eau , nous prîmes 
plusieurs castors. Ces animaux étoient extrême- 
ment nombreux, et nous aurions pu en tuer beau* 
coup chaque jour; mais c'eût été pitié , car nous 
avions pour le moment des vivres en abondance^ 
Un jour> en dépouillant un élan qui venoit de 
tomber sous nos coups , nous avons trouvé dans 
«on corps une balle et une pointe de flèche qui , 
suivant les apparences, dévoient y être depuis 
une semainCé Nous avons, en conséquence, sup- 
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posé que les Pieës-Noirs étoient , depuis peu de 
temps,' Tenus dans cet endroit (@i m. ). 

Les montagnes étoient moins hautes dans 
Fendroit où nous étions parrenus. Nous avons 
resté toute la journée du 28 sur la rive gau* 
che du Mad - River, faisant tous les préparatifs 
nécessaires pour notre voyage par terre. Ayant 
partagé notre viandfe, nous en avions chacun 
vingt livres à porter. . 

Le Mad-River (rivière fougueuse) est généra* 
lement très-rapide , comme son nom l'indique ; 
il a un cours extrêmement sinueux au milieu des 
montagnes qui sont très - hautes à Test , tandis 
qu'à Touest elles méritent au plus le laom de col- 
lines; ses bords sont généralement graveleux, 
quelquefois une couche légère de terre végétale 
les recouvre. Les montagnes sont composées de 
rochers noirs et durs ; des pins et des cèdres 
ornent leurs flancs , tandis que les collines sont 
nues , ou n'offrent qu'une herbe^coulrte. 

Des quantités prodigieuses de castors habitent 
le Mad^River et ses affluens , dont les botds sont 
ombragés par des peupliers et des saules qui 
fournissent une nourriture abondante à ces ani- 
maux. 

Malgré sa grande rapidité , le cours du Mad- 
River n'est pas embarrassé déchûtes, de cascades, 
ni dé mauvais rapides ; nous n'avons , qu'une 
seule fois dans notre navigation 9 été obligés > de 
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porter notre radeau à terre pour franchir un 
mauvais passage. Il doule dans un seul canal tant 
qu'il est au milieu des montagnes ; dans cet en- 
droit où il en sort 9 il commence à se partager en 
plusieurs bras formant des îles sans nombre 
couvertes d'arbres et fréquentées par les castors. 

Le 2g , nous avons traversé la rivière de bonne 
heure ; et , après avoir marché dans un vaste fond 
ombragé par des peupliers , des aubépines et des 
saules , nous avons grimpé sur la rive supérieure; 
le terrain est devenu très-rude, et, bien fatigués 
de notre journée, nous avons campé sur une 
branche de la rivière dans les montagnes. Nous 
avions vu des antilopes; mais nous n'avons pas 
voulu tirer des coups de fusils parce que , suivant 
toutes les probabilités , les Pieds-Noirs se trou- 
voient dans notre voisinage ; s'ils nous eussent 
découverts, c'en étoit fait de nous (17m.). 

En nous dirigeant iprs le nord-est , nous avons 
trouvé un chemin fori.1arge qui i^ous a paru frayé 
par les chevaux depuis près de trois semaines ; 
nous n'avons pu deviner quels Indiens l'avoient 
tracé : cependant nous penchons à croire que 
c'étoient les Absarokas, venus probablement dans 
ce canton pour voir si nous y avions fait un établis** 
sèment , conformément à ce que M. Hunt leur 
annonça l'année dernière. Le 3o , nous perdîmes 
ce sentier à peu de distance de la rivière. Ayant 
campé dans une ravine profonde , un de nos Ga- 



nadieus qui cherchoit de Teau décounit plusieut 
Bources t les unes chaudes , les autres froides ; 
une de ces dernières étoit acidulée et légèrement 
imprégnée d'un goût ferrugineux. La source la 
plus considérable est très-claire et sulfureuse i 
son eau est grasse au toucher t et bouillonne 
comme Teau de saton. Ses bords sont couterts 
d'une e£Elorescence jaunâtre » qui affecte Todorat 
d'une forte odeur de soufre à une certaine dis- 
tance. La fumée qui s'élève de la source peut 
s'aperceroir à deux milles au mdns (si m. 
N.-E. ). 

Ce n'étoit pas assez que d*aToir à combattre 
les difficultés que Ton rencontre à chaque pas 
ilans une contrée sauvage et inhabitée; il s'en pré- 
senta de nouvelles , bien plus cruelles pour nous 
que celles qui tenoient à la nature du pays. De- 
puis deux jours > M. Grooks étoit un peu indis- 
posé; le 3o au soir^ il fut pris d'une fièvre vio- 
lente. Pour comble de contrariété f M. Maecld- 
lan , qui étoit chargé du piège à cast<^ , refusa 
de le porter plus long-temps^ et même de prendre 
un fardeau équivalent en viande sèche. Enfin» 
le i^' octobre , il s'éloigna de nous, en nous disant 
qu'il pouyoit tuer assez de gibier pour sa subsis- 
tance journalière. Quand nous lui annonçâmes 
que nous comptions franchir la montagne à droite» 
afin d'éviter plus sûrement les Pieds-Noirs » dans 

les ^entiers desquels ûout boui trouvions» il dous 

—«1 
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répondit qu'à cause dé son mal au pied il pi^en^ 
droit Mae. autr0 route. Il fit le tour de i a base de 
là montagne. 

^yant traversé ta rivière dana Taprès mi<ii, 
nous avons trouvé le passage deis montagi^es un 
peu difficile , à c^u^e de la neige qui , en quelques 
/endrpîts, étoit extrémemeotprofoqde. INqus avons 
|ipei$A^:A^« Maccle}kin< dans la plaine en avant de 
noi|S9 qiiànd nous deiscendions pour y nrriver; 
sa largeur^éu4t à peu près d^ 19 milles;, elle est 
arrosée par une rivière qui tombe dan« le Henry à- 
River ( 18 m. E.-S.-E. ). ... 

La maladie de M. Grooks augniantî. ilié^Wmont , 
que j'insistai pour qu'il prît une dose'd'b^le de 
castor. Ce médicament produisit IJe&t .que 
j'en atténdois. Cependant M. Crooks. avoit une 
.iièvrjs si forte , et en même temps étoit si feible , 
.qu'il fallut renoncer âTidée. de contioaerjaO.Ue 
.voyage avant qu'il fût rétabli. Mes ico^aapa* 
^nons me soUicitoient de partir sans lui, me.re- 
;présent^nt, avec beaucoup de raison ^1 le danger 
jmniinent auquel nous exposoit un délai dans ce 
pays; inconnu et stérile, au milieu de sauvages 
ennemis invétérés des blancs, dans le sein de 
montagnes -impraticables et remplies de neige , 
.à une époque de l'année déjà avancée , sans pro- 
vision pour, un jour ef sans beaucoup d'espoir de 
nous, en procurer même en nous hasardant à 
chasser. J'avoue que cette perspective peu rassu^ 
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rante produisit, ua certain effet sur mon esprit ; 
mais ritlée de laisser un de mes compatriotes 
dans une situation si désespérée, répugnoit trop 
À mes seatimens pour me permettre de délibérer 
long-^té«ps sur ce que je ferois , surtout parce 
qu'il me paroissoit probable qu'en peu de jours 
il pourroit se juieux porter. Je fis part de cette 
espérance à mes compagnons , et je finis par leur 
persuader, quoiqu'à leur grand regret, d'attendre 
l'événement. •: 

Les sensations c}ue j'éprouyai en cette occa- 
-siob et à la vue de ce désert inconnu et peu fré- 
quenté sont si pénibles qu'il est impossible de se 
ies 'figurer. Je n'entrevoyois que la disette , la 
misère , les dangers de toute espèce. Combien 
Tboçime sent sa foiblesse dans une si cruelle po- 
sition ! la réflexion lui fait voir qu'il n'a pas la 
force de supporter de très-grands maux, et qu'il 
ne peut pas faire beaucoup pour y remédier- 

Le 2 octobre , abous eûmes le bonheur de tuer 
•un élan ;. quoique M. Crooks fût encore très- 
foible, je le pris sous le bras, et nous nous re- 
^mîmesen route.^ Depuis quelques jours , le temps 
étoit généralement froid ( 6 m. à l'E. en remon- 
tant le long de la rivière ). • 

Il fallut Irester en place le Si Je n'avois plus de 
médioamens à donner à M« Crooks ; nous le 
fîmes suer à la manière des Indiens,* ce moyen 
produisit un bon effet. Le 5, en nous chargeant 
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du paquet de M. Crooks , nous fûmes éD état de 
nous mettre en route. Ud ours blanc , que nt>us 
tuâmes et qui avoit plus de trois pouces de graisse 
aux cuisses , accrut nos provisions* Nous parcou«- 
rûmes continuellement des marais. Ils sont pro- 
duits par les ruisseaux qui sortent du mont JfU 
lotVKnob , que nous avions à Test Lorsqu'ils 
arrivent dans les terrains bas, leur cours est arrêté 
par les digues des castors (8 m. S. )• 

Ayant , le 6 , laissé les marais à droite 9 nous 
avons passé lé long des montagnes, à travers des 
plaines où coule la branche principale de la rivière 
qui sort du Pilot's • Knob. Nous l'avons suivie 
jusqu'au sommet de cette montagne qui étoit 
couverte de neige ; et, marchant toujours dans la 
même direction , nous sommes arrivés le 7 sur 
les bords du Mad -River que nous avons passé 
cinq fois. La vallée a plusieurs milles d'étendue » 
et un mille de largeur en plusieurs endroits de sa 
partie supérieure ; elle est ombragée par des bois 
touffus de peupliers et dé pins (4i m- S. S £• ). 

Du 8 au II, nous avons tourné dans les mon- 
tagnes en suivant plusieurs directions , tantôt 
gravissant sur les hauteurs , tantôt descendant le 
long de leurs flancs , traversant et remontant les 
ruisseaux. Nous avons laissé le Mad - River au 
point où il entre dans les montagnes. La route 
étoit , dans quelques endroits , si escarpée et si 
mauvaise , que nous avions beaucoup de peine 
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à nou8 y tenir. Le 1 1 , en arrivant au pied de la 
montagne d'où sort le Spanish-Riyer, nous avons 
trouvé la carcasse d'un loup qui avoit servi la 
veille au souper de M. Macclellan. Quant à 
nous 9 nos provisions n'étoient pas abondantes ; 
car^ dans ces quatre jours , nous n'avions tué 
qu'une antilope assez maigre et un castor. Le 
triste pays que nous avions parcouru o£Ere des 
traces de bouleversement ; car, dans un endroit , 
la cbute d'une montagne , ayant arrêté le cours 
d'un ruisseau , avpit donné naissance à un étang 
de plus de 3oo pieds de circonférence ( 73 m. 
S- S. £• 9 S. S* 0« 9 E* et S* E. }« 

Etant parvenus, le 1 a, avec beaucoup de peine, 
au sommet de la montagne qui est très - roide , 
nous sommes ensuite descendus par une ravine 
sur les bords du Spanish - River qui a plus de 
450 pieds de largeur; il est d'ailleurs peu profond; 
ses boîrds sont nus , on n'y voit qu'un petit 
nombre de saules. Nous nous étions flattés de 
l'espérance de trouver beaucoup de bisons dans 
cet endroit : nous n'y aperçûmes que des traces 
fort anciennes de ces animaux. Il fallut donc 
passer la rivière et suivre sa rive gauche pour 
découvrir des indices de castor. Nos efforts ne 
furent pas inutiles. Ayant campé auprès , nous 
aperçûmes une fumée dans le sud-^ouest. Aussi- 
tôt un de nos Canadiens fut dépêché pour re- 
connoitre ce qui l'occasionnoit ; nous supposions 
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que c etoient des Indiens qui nous proeureroient 
des vivres. La nuit vint avant que notre émissaire 
fût de retour. Il fallut, à minuit^ se coucher sans 
souper (i6 m. E. S. E. i3, S. 0.). 

Notre position devenoît extrêmement cruelle. 
Le 1 3 au matin , nous ne trouvâmes au piège 
que la patte d'un castor. Quoique nos forces fus- 
sent singulièrement abattues^ nous nous remîmes 
en route , car it n'y avoit pas d'alternative ; en 
restant en place , nous serions morts de faim. 
Bientôt nous rencontrâmes notre compagnon. Il 
nous dit que la fumée que nous avions aperçue 
avoit été produite par l'incendie du camp de 
M. Macclellan qui avoit pris feu pendant qu'il 
étoit occupé à: pêcher à quelque distance. Il ap- 
prit à notre émissaire qu'il avoit été très - indis- 
posé, et u'avoit e]u presque rien à manger depuis 
qu'il s'étoit séparé de nous i ajoutant qu'il se trou* 
voit heureux de ce que nous étions près de M > et 
qi^'il nous attendroit dans son canxp, avec l'espoir 
que nous aurions qiielque chose pour lui , parce 
que, fuitrement, il ne pourrditpas aller bienloin» 

Eti arrivant auprès de M. Macclellan^ nous 
ayons été émus de pitié.' Il étoit couché sur la 
paille; sa maigreur, sa pâleur^ sa foiblesse étoient 
iBKcessives ; il avoit l'air d'un squelette . il pouvoit 
à peîne^lever la tête où parler. Notre présence 
sem!^la le ranimer; nous vînmes à bout , par nos 
discours , de lui persuader de nous accompagner; 
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il refusa longtemps, disant qu'il valoit autant 
pour ïui mourir dans cet endroit que dans un 
autre , puisque nous n'avions pas l'espoir d'un 
prompt secours. Enfin , nous étant chargés de ses 
effets , nous nous mimes en marche avec lui danà 
une plaine sablonneuse et stérile , et nous fîmes 
halte de bonne heure sur les bords d'une petite 
rivière , parce que nous avions yu des antilopes 
dans le voisinage. Nos efforts pour nous procurer 
des provisions furent inutiles. Nous revînmes au 
camp le cœur navré (17 m. S.-E. ). 

Nous nous disposions à nous coucher, quand 
un de nos Canadiens s'avança vers moi le fusil 
à la main ^ et me déclara qu'il n'y avoit pas 
d'apparence que nous pussions trouver des sub- 
sistances 5 au moins jusqu'à ce que nous fus- 
sions parvenus à l'extrémité de la plaine , ce qui 
exîgeroit trois ou quatre jours ; qu'il étoit donc 
décidé à ne pas aller plus loin, et qu'il falloit tirer 
au sort, afin d'en sacrifier un de la troupe pour 
le salut des autres : il ajouta , apparemment 
pour me faire conseiitir à son atroce proposition, 
que je serois exempt du tirage , en ma qualité 
de chef. Je frémis et j'épuisai tous les raisonne-» 
mens que je pus trouver pour inspirer à ce Ca- 
nadien l'horreur que je ressentois. Je lui repré- 
sentai avec force que très ^ probablement nous 
rencontrerions le lendemain quelque animal ; 
j'insistai vainement. Alors, voyant qu'il travailloit 
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à faire adopter son idée à d 'autres , je pris moa. 
fusil, je couchai Je Canadien en joue, et lui dé- 
clarai que j'allois tirer sûr lui s'il persistoit dans 
son épouvantable projet. Mon air résolu l'effraya 
tellement , qu'il tomba sur-le-champ à genoux , 
et demanda pardon à tout le monde, en promet- 
tant, avec serment, de renoncer pour toujours 
à des idées semblables. 

Cette aventure avoit commencé à me causer 
une forte agitation ; elle devint si violente quand 
je me fus mis à réfléchir à notre situation déses- 
pérée et à la triste perspective qne nous avions 
devant nous , que j'éprouvai ensuite une foiblesse 
extrême et que j'eus beaucoup de peine à me 
traîner jusqu'à mon lit. Pour la première fois de 
ma vie , je n'y pus pas goûter le repos que mes 
fatigues et mon épuisement me rendoient si né- 
cessaires. Je pensai naturellement au temps heu- 
reux de ma jeunesse. Alors les soucis ^ les diffi- 
cultés , les malheurs n'étoient pour moi que des 
choses imaginaires. Maintenant j'éprouvois toutes 
les misères qu'il est possible de se figurer; et je 
voyois, par une funeste expérience, que l'homme, 
réduit à ses propres ressources, court le risque 
de ne pas pouvoir soutenir son existence. 

Le 14» Dious poursuivîmes lentement notre 
route. 'Nous venions de franchir des collines, 
lorsqu'à notre joie inexprimable , nous décou- 
vrîmes un vieux bison ^ qui ne pouvoit pa3 
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courir bien vite ; cependant nous eûmes beau- 
coup de peine à le tuer. Notre faim étoit si 
pressante ^ que nous mangeâmes une partie de 
cet animal toute crue (9 m. S.-£. 2 E* ). 

Mous avons passé la phis grande partie de la 
nuit à maûger et à boucaner la chair du bison* 
La manière vorace dont chacun avaloit les mor- 
ceaux me causa d'abord quelques alarmes ; 
heureusement il ne s'ensuivit aucun inconvénient 
sérieux 9 probablement parce que je ne permis 
de manger à discrétion que lorsque Ton avoit 
bu une certaine quantité de bouillon. 

Ce bon repas nous ayant rendu une partie de 
iios forces, nous suivîmes , le i5, les bords de 
la rivière sur laquelle nous avions campé la 
veille : notre intention étoit de ne pas nous en 
âoigner t tant qu'elle 'couleroit dans la direction 
de notre route > ou au moins jusqu'à une mon- 
tagne que nous apercevions à l'est » et auprès 
de laquelle nous espérions trouver un affluent 
du Missouri. 

Mous avons traversé un coude de la rivière 
et un chemin d'Indiens tracé depuis une quinzaine 
de jours } il couroit à peu près au nord-est. Mous 
supposions qu'il avoit été fait par lesÂbsarokas, et 
les nombreux squelettes de buffles épars de tous 
les côtés nous donnèrent lieu de supposer que 
ces Indiens avoient chassé dans ce pays durant la 
plus grande partie de Tété. Mous n'avons aperçu 
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que quelques bouquetins, qui étoient extrême^ 
meiit saui^ages (12 m. E. S. E.). 

La rivière coulant au sud-ouest , nous l'avons 
quittée le 16. Lepays continuoit, comme la velîlle, 
à être légèrement ondulé. Nous avons traversé 
plusieurs ruisseaux très - considérables. Leurs 
bords étoient couverts de pins , de peupliers et 
de saules. Tout près d'un de ces ruisseaux, se 
trouyoit un camp indien très - grand ; il pa- 
roissôit avoir été abandonné depuis un mois à 
peu près. Une immense quantité d'os de bisons 
étoit éparse à l'entour. On voyoit au milieu de ce 
camp une cabane qui avoit 1 5o pieds de cîrconfé-^ 
rence ; elle étoit formée par vingt troncs d^arbres de 
douze pouces de diamètre et de quarante-quatre 
pieds de hauteur : des branches de pins et de saules ^ ' 
entrelacées en travers de des troncs , procuroîent 
un assez bon abri. Trois tombeaux étaient placés, 
dans la direction de l'est à l'ouest, à l'extrémité de 
la cabane opposée à la porte. Une branche dé cèdre 
rouge , fixée solidement en terre , indiquoit la 
tête ; un gros crâne de bison, peint en noir , étoit 
po«é au pied de chacune. Le bâtiment étoit de 
forme circulaire : la quantité et la dimension des 
matériaux qui étoient entrés dans sa construction, 
faisoient présumer qu'elle avoit exigé des travaux 
et un temps très-considérables. Nous en con- 
clûmes que les personnages pour lesquels on 
l'avoît entreprise dévoient être très-distingués^ dans 
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leur tribu- Dans plusieurs endrois de cet édifice 
étoîent suspendus toutes sortes d'orncmens, entre 
autres des mocassons d'enfans (24 m. E. S. E; ). 
Toutes les rivières que nous avions traversées 
récemment, de même que celles que nous avons 
passées le 17, coulent au sud-ouest , et vont 
porter leurs eaux au Spanish-River. Elles prennent 
leur source dans les montagnes , à Test , qui sont 
la branche principale des Monts -Rocailleux ; leur 
hauteur est prodigieuse , leur surface extrême- 
ment âpre et raboteuse ; on ne voit que des masses 
énormes de rochers noirâtres , presque entière- 
ment dépourvus d*arbres, et couverts de neige en 
plusieurs endroits- (12 m. £. S. E. ). 

Le 18 , nous avons franchi les montagnes que 
nous avions devant nous , et passé Me nouveau la 
rivière sur laquelle nous avions campé la nuit précé- 
dente. Au bout dWe plaine basse, nousTavons en- 
core traversée ; et , à la rive opposée , nous avons 
trouvé une centaine de Chochonis que nous avons 
accompagnés jusqu'à leurs cabanes. Il y en avoit 
une quarantaine faites principalement en bran- 
ches de pin. Ces Indiens nous reçurent bien , 
malgré leur pauvreté. Ils échangèrent , contre 
des marchandises , le seul cheval qui leur restât, 
les Absarokas, dans leur dernière excursion àtra-r 
vers ce pays , leur ayant enlevé tous ceux qu'ils 
avoient , ainsi que plusieurs de leurs femmes. 
Ils nous cédèrent aussi, pour quelques bagatelles, 
Tome xn. 6 
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de la chair de bison , et du cuir jiour nous faire 
desmocassons , dont nous avions un besoin ex- 
trême ( i5 m. S. E, 3 m. N. E, ). 

Ils nous racontèrentque,le printemps dernier, 
les Absarokas ayant rencontré deu^t de nos chas- 
seurs, les avoient dépouillés dé tout ce qu'ils 
avoient ; ceux-ci avoient , dans cette affaire , tué 
deux sauvages ; mais , accablés par le nombre , ilk 
avoient fini par être massacrés. Ils nous difefit 
aussi que deux dés Canadiens laissés par M.Crôôks 
rhiver dernier , avoient accompagné une de ïeiirà 
bandes pour chasser le bison, aux sources du Mis- 
souri, et que toute la troupe y avoît été tuée par les 
Pieds-Noirs. Ce furent sans cloute ces deux iriàl- 
heureux qui conduisirent les Indiens à nos ca- 
chettes sur le Snake-River. 

Ilâ nous, apprirent qutî , Tété dernier , les Ara- 
pahays ayant rencontré quatre de nos gens qui 
chassoient au castor , le long du Spânish-River , 
les égorgèrent pendant la nuit , et s'emparèrent 
de leurs efffets. Alors nous leur annonçâmes que 
le jour n'étoît pas éloigné auquel nous tirerions 
une vengeance éclatante des auteurs décescfimes ; 
ils en parurent très-contens, etnoùsoÔrîrènt leurs 
services pour noûë aider à exécuter liotre dessein. 
Naturellement , cette proposition fut acceptée ; 
ensuite on ÏFuma dans le calumet de paix , et là 
conférence finît. 

Ces Fndiens ont une sorte de tabac sauvage qui 
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croit dàôs les plaines coatiguës aox montagnes 
du SpanijBh-Riyer» il a les Veuilles plus étroites que 
le nôtre , il est plus agréable à fumer > ses effets 
étant biéa moins violens. Ces montagnes sont 
composées principalement de pierre ponce, de 
granité, de silex, etc. On j trouve une argile 
qui est très^-fine et très4égère , d'une odeur 
agréable et de couleur brune ^ tachetée de jaune $ 
elle se dissout facilement dans la bouche,6t, comme 
toutes les terres de même nature , happe forte- 
ipent à la longue. Les Indiens en font des jarres, 
des pots , des plats d« diveifses formes. Ces vais- 
seaux communiquent une odeur et une saveur 
très-agréables à tout ce qu'ils renferment ; ce qui 
provient sans doute de la dissolution de quelque 
substance bitumineuse contenue dans l'argile. On 
j rencontre aussi des terres métalliques de dif-« 
férentes couleurs, telles que varies, bleues, jaunes, 
n<Hf es , blanches ^ et deux sortes d'ocrés , Fune 
pâle , l'autre d'un rouge brillant comme du v^ 
millon. Les Indiens ea font trèft-grand cas ; ii^ 
s'en servent pour se peindre le corps et le visage. 
Notre cheval f«it chai^ de viande pour cinq 
jours , et nous partîmes , le 19 , au lever du acH 
kjl. Le. VfBUt soudUûit du Bordrest ; ci étcwt très- 
Iroid , et de temps jea tmnfLS 2q>poitoil de la nei^« ; 
il ^n tiwAsL |MMdfant.la ouït* Heurrasement nous 
-^iÛUiies augmenter nos. pmvisidua d'un jeune bison 
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qui fut tué dans la soirée. Nous traversions un 
pays extrêmement rude et inégal, coupé par des 
torrens qui- venoient de Test ; nous suivîmes en- 
suite un chemin où un grand nombre d'Absarokas 
avoient passé , car leurs traces le faisoient con- 
noitre ; puis nous entrâmes , le 20 , dans un beau 
pays , agréablement ondulé , ayant à gauche la 
chaîne * principale ^ et une autre très-élevée à 
droite. Nous aiarchions généralement au sud-est 
(4om.). 

. La chaîne des montagnes qui sépare les eaux 
du Wind-River de celles de la Columbia et du 
Spanish-River , se termine brusquement en cet 
endroit, et, tournant au nord-est, forme un 
point dé partage entre le Big-Horn et la Rivière- 
Plate, d'une part, et d'autres rivières , d'une autre, 
qui, au-rdessous du pays des Sioux, vont éga- 
lement se jeter dans le Missouri. 

Le pays, arrosé par le Spanish-River , est, 
^bprès ce que nous avons pu voir ^ extrêmement 
xmi ; borné à l'ouest par* des montagnes très- 
hautes y qui se dirigent au sud-ouest , et à l'est 
par d'autres que nous venions de traverser, et qui 
courent au sud-sud-ouest. 

Comme le chemin des Absarokas alloit au sud- 
est , nouB l'avons abandonné y parce que nous 
appréhendions de rencontrer quelques-unes de 
leurs vedettes, les informations que nous avions 
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reçues des Ghochonis nous faisant présumer 
qu'ils étoientàpeu de distance sur les bords de 
la rivière à Test. Nous supposions que nous étions 
aux sources du Spanish-River de ce côté. 

Les montagnes que nous avions à droite- s'a- 
baissant beaucoup , nous les avons franchies , et 
nous sommes arrivés sur une petite rivière au 
milieu d'une prairie nue , où nous n'avons eu 
pour nous chauffer que des brins^ de sauge; ce 
qui ne nous a pas beaucoup garanti du vent per- 
çant du nord ( Sm. S. S. E. ). 
" Dans la plaine ou vallée que nous avions par- 
courue aujourd'hui , et qui a 3 milles de circon- 
férence , on voit plusieurs sources d'eau claire et 
limpide qui inonde sa surface , et par l'évapora- 
tion se cristallise en sel aussi blanc que la neige. 
Le sol en est imprégné à dix-huit pouces de pro- 
fondeur. Les Indiens l'aiment passionnément, et 
viennent le recueiUtf , tandis que ceux qui de- 
meurent près de lu nier le détestent , et ne veu- 
lent manger de rien dé ce qui en a été touché. 
Les montagnes voisines ^ autant que j'ai pu l'ob- 
server , n'offrent aucune indication de sel miné- 
ral ; cependant elles doivent en contenir abon- 
damment , si l'on en )uge par la grande quantité 
.que ces sources en déposent. 

La rigueur du froid et la neige nous ont for- 
cés , le 2 1 9 de nous arrêter de bonne heure sur 
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les flancs d'une haute montagne que nous de- 
vions traverser* Nous ne manquions po^ , da^s 
notre camp» de bois de treniiMe pou t nous chauf- 
fer^ mpls nous n'ayîons jpas tiae goutte d-eau. 
Nous avipris rencbntré daii^ la journée plusieurs 
senties d'Absarolas {' 18 m. £. N. £. ). 

Nos pi^nes furent allégées le is<2. Apoûs^e avions- 
.laous grimpé aur la naontague^ pendant tirais 
milles ^ q4Je* naïfs trouvâ^snes iifrè source •d'eau 
excellente. Au jbout dei>inq iliilks fde pl«ia, lious 
atteignîmes le SQmn^et^e^amctatagne, tftoe noms 
.avons désiignée par le nom de Big-Horn ; dAe est 
^u nfîlieti de la chaîne principalib. >&ur aes flatios 
et sur son sommet, nous avons in» difiEérentiâs 
coquilles , qui provl&nnentt évidebïœecrt de 'la 
mer ; sou sommet » qui ^t^platf, offee une^plaitie 
d^ trois milles oaAés*. Au mBteii» il y ra tin 4ac 
considérable, qw , ^ou toiles Ids ^parences , 
éloît autrefois 4e cratère' djun Volcan ; d^ailleuns , 
la ibrme.de cette flÉ6Qtfag€ife'adndnee'U0eorigînie 
lK)ttea^ique- 

Xi^'chi^tte iviMi^ûIe est éStuée >69tife quatre 
Au^tres^ mtiins ^atiittés^, qui 4Qi si^nt^BaUèles ,'«t 
jm dont ^ooiçnées de 40 -& ^8d milles^, mais ilui 
sotkt attachées 9 en plusieurs endroits, epardes^ra^ 
mifications transversales ; d'autres }mmx^tfi ée 
montagnes vphis petites ^, {partent de ces diaîhes 
et s'avande&t dans * difiéirenftes * disee tians. 
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Après ajToir parcouru douze milles de plus , 
nous sommes arrivés au pied de la moatagne. 
Nou$ y avoas trouvé une source dont Teau étoit 
blancti^tre ; son coût ressembloit à celui de Teau 
bourbeuse du ^issouii ( 20 px* S. £. ). 

Nous avions tué deux blg-borns, qui. sont très- 
Gommuiis.dans ces montagnes ; leur chair étoit 
excellente ; ils nous procurèrent , le 26 , un ex- 
cellent déjeûner ; le froid étoit p^rç^nt. Nous 
s^ttqignîmes bientôt la source d'un torrent qui 
coulait à Test entrp des rives hautes et au milieu 
de collines d'une terre friable et bleuâtre » qui 
ps^roissoit être fortement imprégnée de cuivre. 
Supposant que nous étions sur un affluent du 
Missouri^ nous décidâmes de suivre ses bords. 
Peuds^nt quelques milles» il coiiloit à Test, mais 
ensuite il tourna graduellement au sud-ouest ; 
.alQi:s nous l'avons abandonné , espérant de ren- 
contrer bientôt un de ;5es coudes. Ayant gravi 
une colline , nous ayons revu le torrent à une 
grande distance , qui :se dirigeoit vers le sud-est 
.GpQime oous n'apercevions , de ce côté qu'une 
plaide à perte <lc vue, nous avons pensé qu'il fal- 
loîtrengncer à l'idée de prendre ce ruisseau pour 
^uide, et^j)lutôt ma^rçjheryers des montagnes éloi- 
gnées d'une soixantaine de milles dans l'est ; nous 
supposions que nous trouverions dans les envi- 
rons une autre rivière. Au reste • nous étiojas 
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^ien déterminés à passer lliiver dan^le premier 
endroit convenable. 

La colline où nous étions reçut de nous le nom 
de Discovery-Knob ( sommet de la découverte) ; 

■ 

nous nous séparâmes de divers côtés pour chercher 
deTeau : enfin, nous fûmes assez heureux pour 
en trouver dans quelques flaques de la prairie 
haute, maiâhous n'avions pas de bois (34 1/2 m. 
E. S. E. et S. E. ). 

Un vent de nord-est , froid et perçant , nous 
fit décamper, le' 24, avant le jour. Nous traver- 
sâmes un pays nu , dont le sol étoit assez maigre. 
Notre marche fut très-désagréable , à cause de la 
grande quantité de neige que le vent nous apporta 
pendant plusieurs heures. Nous allions toujours 
dans Tespérance de [rencontrer de Teau ; nous 
fûmes obligés de nous contenter de neige fondue, 
et nous ne pûmes , le soir^ faire de feu qu'avec de 
la bouse de bison ( 27 m. E. E. N. }. 

Nous fûmes plus heureux le 23 , ayant ren- 
contré un ruisseau à quelques milles de notre 
canip. Le temps fut doux et agréable. Nous 
vîmes , au sud , des montagnes très-hautes et cou- 
vertes de neige, qui couroîent de Test à l'ouest. 
Sans doute un grand nombre de bisons à récem- 
ment traversé ce pays : nous en aperçûmes quel- 
ques-uns ; mais comme nous les avions sous le 
vent , ils décampèrent avant que nous pussions 
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nous en approcher assez pour les tirer. Notre 
pauvre cheval succomboît d'épuisement , man- 
quant de fourrage et d'eau (52 m. E.). 

Ayant franchi, le 26 , un col peu élevé à la 
droite des montagnes , nous sommes entrés dans 
une ravine qui se dirigeoit à l'est-sud-est , et où 
nous n'avons pas tardé à trouver de Teau. Le lit 
de ce ruisseau se dirigeant au stid , et n'offrant 
plus une goutte d'eau ^ nous l'avons quitté sans 
hésiter , en marchant au nord-est vers une ravine 
boisée dans une autre montagne. Quelle fut notre 
joie lorsqu 'auprès de sa base nousÉtoerçûmes un 
ruisseau dont les bords étoîent vaseux , et qui 
couloitau nord-nord-ouest (14 m. E. S. E. , i3m. 
E. N. E. )! 

Nous profitâmes de notre bonne fortune pour 
faire reposer notre pauvre cheval , et pour nous 
refaire de nos fatigues pendant toute la journée 
du 27. Le sort commençoît à nous être plus fa- 
vorable. On prit un castor et on tua deux bisons 
errans. 

Le ruisseau , dont la largeur n'étoit que de 
1 pieds à Tendroit où nous avions fait halte , en 
avoft plijs de 60 au point où nous campâmes le 
28. Après avoir traversé une chaîne de collines , 
il couloit dans une belle plaine , où il serpentoit 
en se dirigeant au nord. Nous avions presque tou- 
jours suivi ses rives (10 m. N. N. 0., 7 m. 
E. N. E. ). 
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Le 29 9 nous avons continué à marcher le lon^ 
de la riyière ^ qui se fraie up passage à travers 
de Hautes montagnes couverites de cèdres rouges, 
puis, entre dans une vaste plaine , dont les su- 
perbes pâturages ocrent une nourriture abon- 
dante à de nombreux troupeaux de bisons : nous 
en ayons tué trojs. J^a plaine estboxnée , au nord, 
par ,des montagne,s J)assçs et nues .; au sud , elles 
soj[xt beaucoup plu3 hautes , très-xaboteuses et 
parseniées d'un petit nombre de cèdres .( 5 m, 
S., 17m. E. N. E.). 

Quoiqu'il j|t tombé beaucoup de neige pen-^ 
dant la ûuilFnorus reprîmes notre .route , le 3o , 
de bonne .heure. La rivière se dirigeoit trop au 
sud ; nous quittâmes ses bords dans l'après midi, 
pour gravir sur les hauteurs que nous avions 
devant nous. Comme ce paysélevé, étoit /dépourvu 
d'eau , nous sommes descendus ^p soir ^ajosu^e 
rsi^vine profonde e^t bien. boi^ép, ombragée de pe- 
tits ^cèdres. ]>(ous,^péripns, à. chaque, mqjpçient , 
arriver à la rivière ; mais , à notre grande ^vucr 
prise; le qhexïtiQ 4eyj^pt pipralfîcable pour tiotre 
cheval ,.çe.ç[>ii flpî^s oWige^i de |e la^e^sçr dewièirsie 
noRs.,Aîirl?PJirt d'upcspetite di^tançie, jjousrevlpajas 
la mi^re T4f*Vfite A woitié ,4e .l,a .laxgepr qu^eUie 
avQit,à.repdr(^t où noHS l'avions pasisée. I^qi^se^qé 
entre ^es préciploes. d^^rochers jrpuge^treseit hauts 
de 5i)o pieds au mqîps', son lit étoit jt^fppU.itJive 
masses énormes de pierres, par dessus /le^i^^lles 
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ses eaax se précipitoieat avec une violence excès- ' 
sive. Le temps étolX froid ; nous primes asile , 
pour la nuit ^ au milieu des cèdres. Ce ne fut 
qu'avec des dangers infinis qu'un de nos Gana* 
diens parvint à nous procurer un peu d'eau pour 
uous ^t AO^epaxwre cheval qui nous avoit rejoints 

.(54.m. E. N,E.). 

L'escarpement des rochers > qui s'étendoient 

heapcoup .plus loin dans l'intérieur que nous ne 

l'a^riaous imajginé , nous forcèrent , le^i , de tious 

(écarter Jbeaucoup ;de notre xoute. Nous vîmes , 

dans les fpJaineshauteS) beaucoup de bisons > et, 

danfi les ravines escaipées , de ^ombjceux .ttou- 

peatix de l)ouqu.etins et de cerfs à queue rouge. 

Le -terrain Âe ces ravines étoit généralement com- 

j^ose d'une terrée blanche , peu ooni^pacte .-; il y 

existoit qudques cèdres chétifs. Enfin , ,nous ^r* 

rivâiues à un endroit d'où nous .domin^oQssur.la 

rivière 4 eUe s'étoît ouvej^t 4in j)ai$^6 à ^travées 

4es masses de . rochers <rougeâitr6s 9 çui obstruant 

son x^ours.jusqu^^me .descente ^r^ide ^ f d'une 

profondeur si .effrayante 5 , que cjiyous 1^ 4étoiiH;^ 

Bâmes • naturellement .les jeux ; Aa xi^iiire £'y 

précipite tout entière .d'une .élévation, q^i est au 

jXkWKS^ifi LDoo^pieds ; h vapeur .huffiide , pi;o- 

.duiteparle re}ailli8sement]|e l'ew y.9'é|;QndÂ plus 

d!un mille^ , let le bruit . de , c^ tte > chute s'entenil à 

la.distance.de So^mîUes. y er^^ le mUeu de l'après 

midi y nous arrivâmes sur les bords de la rivière , 
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au- dessous du saut , par une gorge à laquelle 
la couleur de ses bords nous fit donner le nom 
de défilé flamboyant ( fiery-narrows) ( 2g m. N. 
N. E. ). 

Il tomba pendant la nuit de la pluie mêlée de 
neige, puis de la pluie. Malgré l'aspect menaçant 
du temps, nous passâmes la rivière le 1®' no- 
vembre de bonne heure; et, i3 milles plus loin, 
nous en trouvâmes une autre , qui reçut le nom 
àt Cotton-'W ood-Creek (ruisseau des peupliers), 
à cause de la grande quantité de ces arbres qui 
croissoient sur ses bords. Son lit , sablonneux , 
large d'une quarantaine de pieds , n'est pas très- 
profond ; son aspect donne lieu de supposer qu'une 
grande partie de l'eaii doit s'écouler par des pas- 
sages souterrains. Neuf milles plus loin, nous 
atteignîmes une montagne considérable à travers 
laquelle la rivière s'ouvre de force un passage 
pendant 4 milles; le pays s'ouvre ensuite, elle 
décrit une sinuosité au nord. Nous campâmes 
sur une pointe basse ombragée par des peupliers 
et entourée par des saules qui en faisoient un en- 
droit délicieux. La rivière, en cet endroit, avoît 
45o pieds de largeur ; son courant est très-rapidel 
Sa direction au nord nous donna lieu de croire 
que c'étoit la RivièrerPlate. Nous vîmes beau- 
coup d'élans , de bouquetins et des cerfs qui 
paissoient le long du pied de la montagne ( 27 m. 
N.E.). 
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Nous avions, le 2 , déjà parcouru 6 millesi 
lorsque , voyant que la rivière continuoit de 
couler au nord-est , nous n'avons plus eu aucun 
doute que ce fut la Rivière-Plate. En consé- 
quence, nous tînmes une consultation géné- 
rale^ et nous fûmes unanimement d'opinion 
qu'en la descendant plus bas , nous rencontrerions 
in dubitablement les Cheyennes qui viennent sou- 
vent sur ses bords. Or, comme un grand nombre 
de Sioux babite dans leurs villages, ceux de cette 
dernière nation qui demeurent le long du Mis- 
souri ne tarderoient pas à être avertis de notre 
approche , et se mettroient en embuscade pour 
nous attendre sur les bords de ce fleuve. D'un 
autre côté^ nous étions tous convaicrcus qu'il étoit 
impossible de poursuivre le voyage à pied dans 
cette saison rigoureuse , à travers un immense 
pays de prairies où les moyens de se procurer du 
chauffage sont si précaires. Par conséquent, il 
falloit trouver un endroit convenable pour nous 
y établir pendant l'hiver. Notre camp de la veille 
nous offroit toutes sortes d'avantages ; le bois de 
chauffage et de charpente y est abondant , et le 
pays voisin est bien fourni de gibier. Nous y 
sommes donc retournés pour y rester jusqu'à 
l'époque où la navigation seroit rouverte, bien 
persuadés de passer toute la mauvaise saison en 
paix^ à l'abri de$ visites incommodes de nos voi- 
sins les sauvages. 



(94) 

Depuis notre départ d'Astoria, nons avions 
fait 2,174 milles. Uue partie de cette longue dis- 
tance avoit été parcourue inutilement; c^r, après 
être allé au sud jusqu'au Miller's - River, nous 
étions revenus au nord , puis nous étions re- 
tournés au sud , et nous avions fini par nous re- 
trouver peu éloignés à Test du MîUerVRîver dont 
les montagnes nous séparoient. 

Au bout de huit jours , nous avions construit 
une cabane qui avoit 18 pieds de long sur 8 pieds 
de large ; les parois avoient 6 pieds de haut. Le 
foyer étoit dans le milieu , à la manière des In- 
diens ; nous la couvrîmes et Tenveloppâmes dé 
tous c6tés avec dès peaux de bison , Ae sorte que 
nous étions bien à Fabri. Le froid fut d'al)ord 
extrêmement rigoureux , et là rivière gela si fort, 
que nous pûmes marcher sur sa surfoce , ce qui 
facilita beaucoup le transport des bisons que nous 
avions tués ; dès le quatrième jour, nous en avions 
abattu quarant<6^*sept Le 1 2 , le temps se radou- 
cit , les Canadiens allèrent à la chasse et rapport 
tèrent des bouquetins et des cerfs à queue nbiire, 
dont la peau nous étoit très^néeessaire pour en 
fiuredu cuir souple. On tua aussi un ours blanc. 

Les montagnes que nous avions au sud étoient 
éloignées de 2 milles ; leurs flancs étoiént eau<* 
verts d'une forêt touffue de sapins €t de cèdres 
rouges qui sortoîent des fentes des rochers. Sur 
les parties hautes > les vastes espaces où croisseat 
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les pins sont quelquefois mêlés de trembles. On 
Toit, en différens endroits, des précipices escarpés 
et des rochers coupés à pic , ce qui fournit une 
retraite assurée aux troupeaux innombrables de 
bouquetins , tandis qile les sommets et les ravins 
boisés serrent d'asile aux ours et aux cerfs à 
queue noire. Cette chaîne, qui n'est pas très- 
haute, s'étend à perte de vue à Test , au sud, et 
au stldrôiï^st. 

La situation isolée de notre cabane nous faisoit 
supposcir qu'elle étoit bien cachée , et nous nous 
îrdagînions ainsi être à l'abri des recherches ac- 
tives de la curiosité des espions indiens : quelle 
fut donc notre surprise lorsque^ le lo décembre, 
nous entendîmes le cri des Indiens dans notre 
voisinage ! Nous saisîmes aussitôt nos armes et 
nous sortîmes ; nous aperçûmes alors une troupe 
de vingt-trois Arapàhays» Quand le premier mo- 
ment d'étonnement mutuel fut passé, ils s'avan- 
cèrent d'un air amical , nous disant qu'ils faisoîent 
une excursion de guerre contre les Absarokas , 
qui leur avoient récemment volé un grand nombre 
de chevaux et fait prisonnières quelques-unes de 
leurs femmes : ils îse ttouvoient en ce moment sur 
les bords d'une rivière, à six journées de marche 
âu Aord. « Nous y allons pour nous venger, ajou- 
tèrent-ils. aDéux îo\llrs auparavant, a^ant en- 
tendu Ife brtiît d'âtmes à feu , ils virent bientôt 
après dèUx de nos gens qui avoient tué des cerfs , 
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ce qui les conduisit à notre cabane. Ils étoient 
partis depuis seize jours de leur village, situé sur 
une grande rivière qui est à l'est de celle sur la- 
quelle nous nous trouvons , et qui s'y joint plus 
bas à une grande distance. 

La conduite de ces Indiens étoit plus régulière 
et plus tranquille que nous ne devions naturelle- 
ment l'attendre d'un détachement de guerre. Ils 
élevèrent deux retraiichemens de troncs d'arbres, 
dans lesquels , à l'exception du chef et de son 
lieutenant, ils se retirèrent de bonne heure pour 
se reposer. Ces deux derniers eurent la permis- 
sion de dormir dans notre cabane. Nous fîmes, 
tour à tour sentinelle pendant toute la nuit. Ces 
sauvages mangèrent avec une voracité extrême ; 
ils s'en allèrent, le 1 1 , de bonne heure , empor- 
tant une grande partie de notre meilleure viande, 
que BOUS leur donnâmes volontiers. Ils nous 
avoient aussi demandé des munitions qui leur 
furent refusées péremptoirement ; ils n'insisté^ 
rent pas. 

^ous ne fûmes -pas plus tôt débarrassés de 
la visite désagréable de nos hôtes que^ réflé- 
chissant au danger de notre position, puisque 
nous n'étions éloignés d'un côté que de deux 
journées des Absarokas, et, de l'autre, de cinq des 
coquins qui avoient volé M. Miller et ses chas- 
seurs sur le Big - Horn , nous jugeâmes que b 
bonne conduite des Indiens^ dans la circoustauce 
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actpeUe., n Voit eu poi^ir ,bi^t que de q^^oç^ nos 
soupçojogs , pour pc^s faire çouçQvok ide Jia.^cu- 
xi^té 9 a^p q^'iis pussçpt reyenir en plus ^grand 
nombre e.t npus .surp£ep(lre Iqrsgue npu^ lierions 
moin/s sur nos gardes* IKfut décidé ^ en consé- 
quepcç , d'f\ban(ipnner notre retraite aussitôt que 
noufs jaui^ipps préparé assez de cuir .pour,pos 
besoins. 

I^s Ipdiens .avoient ep la délics^tesse de nou^ 
laisser notre .Adèle cheval , pop pas .popr nous 
rendre ;6çryice , xnais.parpe qu'il leur aproit été 
plus iuicopçimode qu'utile , et cei^tainement en se 
proposant 4e nous en ^^ébiai^rasser à ^eur pro- 
chaine visite. 

Nop^ npps remîmes .en jppte le i3 d^embre. 
La*nf ige, avoit (ipipseppiuGes d'ép^sseur. Ijiepays 
étoit p.u, on (Ue yoyoit.qp'pn petit nppoibre de 
peup^^Je Ippg de l^a, rivière ; leS)bispns /étoient 
po9i})];ep;:ic ,4aps les fonds. Laseule.noprfiture que 
pops p^pyipQs. donner à np^re ^hQTal.cppsistoit 
ep écpr/ce;/l,e ;pçuplj[er et,^ sommités de saule. 
Npjbre qa^fche étoit , tsi^s^fatigapte , paroe que la 
neige n'a,Yp^t pas assjBzde^fçrce pour ppus p^qppor- 
tejc;np)& pieds se trpuy oient en trés-^-mâiuyais état. 
Tous cçs ipQpnyéniens ppps ont' fait songer à 
capiper» pppr le reste 4e- l'My.e];9 dans le premjier 
endroit .çoqyens^le. Nous pensions qu'il valoit 
miepsE courir :1e risque 4e mourir les arqif^ i la 
main, -plutôt que de périr de ^tigue. 
Tome xii. 7 
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A mesure que nous avancionB , nous trouvioins 
la neige plus profonde : la vallée où couloit la 
rivière s'élargissoit ; il y croissoit des arbres assez 
grands pour en faire des canots ; les montagnes , 
qui prenoient naissance au-dessus de notre ca*- 
bane et se prdlongeoient parallèlement à la ri^ 
vîère et à peu de distance de ses. bords , s'abais- 
soient et n'étoientplus que des collines médiocres ; 
mais, à peu près à 5o milles au sud , nous aper- 
cevions une autre chaîne plus haute. 

ISous avions traversé 'plusieurs ruisseaux^' Le 
17, nous passâmes la rivière qui se dîrigeoit 
au sud vers les montagnes ; les peupliers • qui 
ornoient ses bords devenoient moins hauts , ils 
étoient entremêlés d'aunes. Après avoir reçu , à 
gauche» un affluent quf étoit ombragé de beaux 
arbres et venoit du nord-est , la rivière s'enfon- 
çoit au sud dans des montagnes rocailleuses ; 
croyant abréger notre route , nous nous en éloi- 
gnâmes le 1 8 ; le pays devînt tellement inégal ^t 
âpre, qu'il fallut revenir sur les bords de la ri- 
vière, et suivre ses sinuosités sur là glà(^è r quel- 
quefois nous marchions sur un terrain uni;enfln, 
le 21 , no^s sortîmes des défilés. Ils sonit formés 
de montagnes rocailleuses dont les parois escar- 
pées bordent la rivière ; dans les crevassés crois- 
sent des cèdres et des pins ; dans lés terrains unis, 
' on voit des frênes et des chênes blancs. Depuis 
que 110U8 eûmes quitté les montagnes , la neige 
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disparut presque entièrement. La température 
ressembloit à celle d'un automne très-doux; les 
frênes étoient plus communs , les fonds étoient 
mieux boisés et plus étendus ; la rivière couloit 
plus directement à Test. Le 23 , nous étions arr 
riyés dans un endroit où elle couloit sur un fond 
sablonneux , et se diyisoit en plusieurs canaux. 

Nous venions de parcourir 254 milles, en nous 
dirigeant généralement à Test sud-est. Le 24, nous 
nous remimes en route , le bassin de la rivière 
s'élargissoit beaucoup; Therbe avoit huit pouces 
de hauteur: on apercevoitdes multitudes de bisons 
qui paissoient, et parmi eux quelques chevaux 
sauvages. A mesure que nous avancions, les mon- 
tagnes au ÈixA se rapprochoient de nous ; ejiles sont 
extrêmement raboteuses ; on y distingue quelques 
cèdres. Les bisons devenoient plus rares , la neige 
avoit quinze pouces d'épaisseur, quoiqu'il* n*en 
eût pas tonibé depuis que nous avions abandonné 
notre cabane. Un peu plus loin^ les montagnes au 
sud s'abaissèrent. 

Le froid étoit devenu excessif le 27, nous avions 
fait 77 milles. Alors, considérant que, la veille, 
notre vue s'étoit portée jusqu'à 5o milles au moins, 
à l'est ^ sans découvrir un seul arbre , et que même 
dans le cas où il y auroit du bois flotté le long de 
la. rivière, comme nous en avions déjà rencontré, 
l'épaisseur de la neige nous empêcheroit de le 
trouver , nous prévîmes quelle seroit notre mi- 

7* 
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sète si nous étions surpris dans ces plaines im- 
menses par un ouragan de neige , que tout hbos 
donnoit lieu d'appréhender journellement. Le 
pays devant nous étoit tellement inhospitalier, que 
même les ianimaux lé désertofent. Nous n'avîotas 
donc rien de mieux à faire que de rebrousser 
chemin jusqu'à un endlroit où nous serions sûrs 
de potttoîr nous procurer du bison pour nous 
noutrir^ et du bois pour construire des canots ^ 
en atletiâant que la navigation fût rouverte. 

Le lit de la rivière étoit large d'un mille et 
demi, formé de sable mouvatkt, et divisé en ca- 
ù2lvl% innombrables ; ses rives basses étoient ab- 
solument nues. Tous ces caractères dîflFéroient 
tellement de ceux par lesquels on nous avoit dé- 
crit la rivière Qui-court ou Rapide , que nous en 
conclûmes que, nous étant dernièrement trop dî- 
rigés au sud^ nous nous trouvions décidément sur 
les bords de la grande Rîvière-Plàte. 

Étant revenus le SoV, à. peu prés à Fcndroit où 
nous avions campé le â5, nous y fixâmes notre 
séjour, parce qu'il nous dffroit tout ce que nous 
pouvions délirer. Notre cabane fut terminée 
le 6 janvier t8i3. Le même jour nous nous mîmes 
â abattre et à façonner des arbres pour construire 
notre eàiiot. 

• Le 7 mais, voyant^ue la rivière étoit dégelée*' de- 
puis plusieurs jours'i et ^e le beau temps paroissoit 
devoir durer, nous halâmes nos canots au borti 
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de l'eau , afin d^étre prêts à partir le lendeaiaio. 
Un oiesQuyage que nous aperçûmes Taprès midi, 
et que nous tuâmes pour notre dîner , confirma 
nos pronostics sur l'approche de la belk saison. 

Nous nous embarquâmes donc le 8 mars; mais 
Teau étoit si peu profonde , qu'après avoir par* 
couru une distance peu considérable, nous fûmes 
obligés de descendre à terre. Ensuite le temps 
devint si mauvais , que nous suspendîmes notre 
départ jusqu'au 21. Ce jour-*là nous allâmes yi^ 
qu'à l'endroit où nous avions campé le 26 dé* 
cembre. Le lendemain nous renonçâmes au voyage 
par eau ; il fut décidé que nous continuerions à 
marcher , notre pauvre cheval nous suivoit. 

Le temps fut trés-froid jusqu'au 3o. Nous avions 
constamment traversé un pays plat. Les monta- 
gnes au sud se rapprochoienten quelques endroits 
des bords de la rivière qui baignoit leur base ; 
elles étoient composées de calcaire bleuâtre , en-« 
suite elles s'éloignoient et s'abaissoient. Lors- 
qu'elles se rapprochoient , elles étoient sablon- 
neuses. Le sol devenoit meilleur à mesure que 
nous avancions. Nous trouvâmes de la paille y 
nous n'en avions pas rencontré depuis les plaines 
de la Golumbi^. Les arbres étoient toujours très* 
rares. Le 29, en ramassant du bois flotté pour 
nous chauffer, nous vîmes plusieurs monceaux 
qui avoient été coupes avec la hache tout près de 
terre, mais nous ne pûmes devincjr à qui ce tra- 
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vail étoît dû. Quelquefois nous àvods passé prè* 
de vastes marécages remplis d'oies, de ëanards 
et de toutes sortes d'oiseaux aquatiques. Le pays 
devant nous ressembloit à l'Océan; un pro- 
montoire se présentoit au nord, tandis qu'au 
sud, la plaine s'étendoit à perte de vue, les bi- 
sons fournissoient toujours à notre nourriture 
(172 m. E. S. E.). 

Dans la journée du 3o, nous avons passé 
devant trois camps indiens; suivant toutes les 
apparences, ils avoient été occupés, l'année der- 
nière, par des hommes qui avoient fait la chasse 
aux bisons dans le dessein d'en tirer le meilleur 
parti possible; on reconnois8oit,à différentes mar- 
ques, qu'ils avoient étendu les peauxpour les pré- 
parer; les crânes étoient vidés de leurs cervelles; 
le fumier réuni en tas nous convainquit même 
qne , contre la coutume de la plupart des sauvages, 
les panses avoient été conservées ; nous trouvâmes 
enfin dans un de ces camps un certain nombre 
de noyaux d'épis de maïs. Tous ces indices nous 
opt fait conjecturer que des Panis ou des Ottos 
avoient habité ces camps , surtout lorsque dans 
Taprès midi nous sommes arrivés à une île bordée 
de grands arbres ; son aspect répondoit parfaite- 
ment à la description qu'on nous avoit faite de 
celle qui doit se trouver à une certaine distance ' 
au-dessus du confluent de la Rivière-Plate et de 
la Rivière du Loup ; nous avons donc pensé que 



nous étions à cet endroit. A un mille au-dessus 
de Tilc , une grande rivière venant du sud se joi- 
gDoit à la Riviêre-Plate; mais des marais nous 
ayant empêchés d'aller sur les bords de celle^i 
jusqu'au point opposé au confluent, je sais seu- 
lement, d'après le rapport de mes gens qui Tavoient 
observée dedessus les montagnes en chassant,que 
TafiSuent est presque aussi considérable que la 
rivière principale que nous suivions. Les mon- 
tagnes du sud se rapprochent de la rivière , immé- 
diatement au-dessous du confluent » et touchent 
ses bords : au-delà ^ on aperçoit , le long de leur 
base qui semble toujours être contiguê à Tautre 
canal de la rivière , des touffes d'arbres qui se 
prolongent aussi loin que la vue peut s'étendre ; 
de notre côté , au dpntraire , on n'en voyoit qu'à 
3 milles de distance. 

Le pays est gras et fertile ; l'herbe a six pieda 
de haut ; des ruisseaux apportent le tribut de leurs 
eaux à la grande rivière ; leurs bords sont bien 
garnis de saule et servent de retraite à un grand 
nombre de castors^ Les antilopes et les chevaux sau- 
vages avoient disparu depuis trois jours ; mais on 
voyoit encore des bisons , des cerfs et des élans» 

Nous suivions un chemin des Indiens, il ne 
traversoit qu'un seul marais; mais la grande quan- 
tité d'oiseaux aquatiques que nous découvrions 
de temps en temps nous donnoit lieu de penser 
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que fes terrains maxécageux ou inondés devoîeul^ 
être nombreux. 

Cette première île de là ftivîère-PIâte à, d'après 
notre calcul, 32 milles de longueui^ et lO dé lar- 
geur , ce qui est bien loin de 90 milles , suif 3o 
qu'on hiî dbnnoît. Nous arrivâmes, le 2 avril, à 
èon extrémité. Les montagnes de notre côfé s'a- 
baissoîent toujours dàVantagié; enfin elles dispa- 
rurent entièrement ; une chaîne plus haute , éWî- 
gnée de 1 '2 millet, les remplaça (g4ni. E. S. E.). 

A mesure que nous avancions, lès arbres étaient 
devenus de plus en plus rares; le 2 et le 3 avril 
nous n^eti apercevions plus un seul d'aucun <i6té 
de la rivière: ceux que l'on voyoit se rédiiisoient 
à de petis peupliers qui ne croissent que sut 
les îles nombreuses dont son lit est coupé; par 
conséquent , il n'a pas beaucoup de profon- 
deur. Ensuite îe pays se couvrit davantage, à ûotre 
gauche , le long des montagnes parallèles à la 
Rivière-Plate. Il est très-probable qu'une rivière 
^coule le long de leur base, et ce ne peut être que 
celle du Loup. 

Le sentier deë Indiens que nous suivionsî cessa 
tout-à-coup le 5, de sorte que nous fûmes obligés, 
comme auparavant , de prendre les bords de la 
rivière pour guides. Depuis deux jours nous n'a- 
percevions plus de notre côté ni bisons ni traces 
de ces animaiux ; en conséquence, le 4? ûous avons 
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traversé la rivière dans un endroit où elle se par- 
tage en dix canaux ; le sable de son lit étoit tel- 
IcÀaeût mobile, que notre cheval eut beaucoup de 
peine à passer. L'eau n'avoit nulle part plus de 
deux pieds de profondeur (34 m, E. S. E. ). 

Nous a:vons retrouvé le sentier des Indiens à 
la rive méridionale ; on ne voyoit plus du tout de 
mbntagnes de ce côté , celles de la rive septen- 
trionale s'abaissoient beaucoup. 

Une cabane de paille que nous avons trouvée 
dans un vieux camp indien étoit habitée par 
trois squâs qui parurent très-effrayées dç notre 
arrivée. Un instant après, elles nous firent en«- 
tendre qu*elles étoient de la nation des Panis. 
Nous eûmes beau leur parler dans la langue de 
leurs voisins les Ottos, leur donner de la viande 
sèche et leur prodiguer les marques d'amitié ^ 
elles ne cessèrent pas de paroître très-agitées, et 
nous tinrent des discours que nous ne pûmes 
comprendre , sinon qu'il y avoit des hommes 
blancs <jlans le pays à peu de distance. 

Ayant. vidé des cygnes que nous venions de 
tuer, nous trouvâmes dans leur jabot plusieurs 
morceaux de l'espèce déracine que les Indiens de 
la Columbia retirent de terre au-dessous des chutes 
et qu'ils nomment ouapaîo. 

Le 6 avril , nous n'apercevions plus de collines 
d'aucun côté de la rivière ; les arbres étoient plus 
nombreux , surtout au nord ; c'étoient des peu- 
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pliçrs , des ormes , des aunes , des frênes et des 
saules blancs, entremêlés de broussailles presque 
impénétrables de saules rouges et communs , et 
d'autres arbrisseaux. Cependant les castors ne 
sontpas nombreux .Depuis que nous avions quitté 
les plaines de la Columbia, nous n'avions presque 
pas trouvé de racines comestibles ; enûn nous 
en rencontrâmes que les Ottos nomment lô, et 
les Canadiens pommes de terre; elles sont rare- 
Qient( plus grosses qu'un œuf. de poule, leur 
pçau est rude, brune et verruqueuse; elles ne 
sont jamais à plus de six pouces de profondeur 
en terre ; bouillies , elles ressemblent beaucoup 
aux patates (79m..E. S. E.). 

Nous avons passé, le 8 , devant l'extrémîté orien- 
tale d'une autre île plus grande dont la longueur, 
d'après. notre estime, doit être de 72 milles, et 
la largeur de 24* Elle est bien boisée et fournit 
une retraite excellente à des troupes d'élans et 
de cerfs et à quelques ca^stors. Depuis quelques 
jours , on ne voyoit plus de bisons ; cependant 
leur bouse et d'autres marques du séjour des 
Indiens que nous avons rencontrées partout , nous 
ont donné lieu de présumer qu'une bande de 
Panis a passé l'bive^r le long de la Rivière-Plate ; 
et , comme la neige étoit encore visible sut les 
dernières montagnes qiie nous apercevions au 
nord, nous en conclûmes que cette saison a été 
extrÔKiemçnt rigoureuse , autrement les bisons 
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ne seroieut pas descendus si bas , ce qui ne. leur 
arrive pas souvent. Les Indiens ont sans doute 
voyagé au sud dès le ' commencement du prin- 
temps , lorsque ces animaux quittoient les bois. 

Toutes les routes les plus fraîches finissoient 
^ur les bords de la rivière pour passer à la Grande* 
Ue^ et se diriger ensuite vers le principal village 
des Panis , qui est actuellement sur la Rivière du 
Loup. Nous n'avions plus pour nous guider qu'un 
sentier asse^ peu distinct , qui autrefois alloitsans 
doute très*loin^ mais qui n'a pas été fréquenté 
depuis plusieurs années : nous pensions qu'il 
nous meneroit à l'ancien village de ces Indiens. 
Nous y marchions avec plaisir , parce que l'herbe 
n'étoit pas si haute que dans les autres parties 
de la plaine. 

Il étoit difficile de juger de la largeur de la 
rivière , parce qu'elle est coupée d'un si grand 
nombre d'îles , qne l'on voit rarement tout à la 
fois son étendue d'un bord à l'autre. Le lo, elle 
nous parut de <j à 3 milles. Toute^ ces îles sont 
bien boisées ,. tandis que le pays de chaque côté 
est nu ( 1 13 m. E. S. £. ). 

Le 11 , un Indien de la nation des Ottos se 
joignit à nous. J'envoyai deux de nos gens avec 
lui à son camp pour nous procurer des rensei- 
gnemens sur Tendroit où nous nous trouvions. 
J'obtins tous ceux que je pouvois désirer , ce qui 
me tranquillisa beaucoup sur notre position. Nous 
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vîmes aujourd'hui Tembouchure delà Rmère du 
Loup.: elle a près de 600 pieds de largeur; son 
eau est claire » rapide et profonde de 5 pieds. Le 
COUTS de cette rivière est très-long. Elle prend sa 
source dans plusieurs lacs considérables situés 
au milieu d^une belle plaine. Tous les afihiens 
qui lui apportent le tribut de leurs eaux sont 
très-bien boisés. 

Le long de cette rivière et de ses affluens, oa 
rencontre plusieurs villages de Panis-Mahaas ou 
Loups. Ils poussent quelquefois leurs parties de 
chasse au sud jusqu'à la rivière des Kanzés , et 
même jusqu'aux frontières du Nouveau-Mexique. 

Ces Indiens regagnent leurs villages au com- 
mencement d'avril , sèment leur maïs , ainsi que 
des courges et des fèves vers la fin de mai ; et, 
lorsque les plantes ont acquis une certaine hau- 
teur , ils en abandonnent le soin à la Providence 
pour retourner à la chasse. Au mois d'août, ils 
reviennent à leurs villages, font la récolte, la 
serrent dans des trous creusés exprès , puis vont 
de nouveau à leur occupation favorite qu'ils ne 
quittent qu'au mois d'avril. 

Les grands Panis font tous les ans à peu près 
1 5o paquets de peau de bison et 20 paquets de 
castor ; les Loups font 1 00 des premiers et 1 i des 
seconds. 

Une nouvelle espèce] de gibier, que nous ren- 
contrâmes le 1 1 , nous fut fort agréable. C'étoit 
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un dindon sauvage : nous n en avions pas en- 
core TU. 

, Nous trouvions souvent des traces de village de 
Panis, en continuant à suivre la direction de .la 
rsvièJDe; quelquefois le terrain s'éievoit , et nous 
traversions des plateaux et des collines. Les îles 
ert le bord opposé de la rivière étoient couverts 
de frênes, de chênes, de noyers •• hickory , etc. 
Le ri5 , le temps iut très-froid pour la saison ; et , 
dans Faprès midi , il tomba de la grêle et de Ja 
pluie mêlée de neige. Trois de nos compatriotes , 
•que nous rencontrâmes ce jour-là dans un village 
d'Ottos y nous apprirent que l'hiver a^oit été 
excessivement rigoureuxsur le Missouri. Ils étoient 
partis de Saint-Louis depuis six semaines. Nous 
leur donnâmes. notre: cheval ; et > en échange ,. ils 
nous ' procurèrent un canot de cuir et des provi- 
éioàfs rsuffisantes poiir àous transporter au Fort- 
•Osage ( fioja in; iE. ;); 

~; Le» Ottosi^tlea Kîssouris sont de force égale , 
<ât peuvent mîettre conjointement 3oo combattans 
-en^afiDEipâ^ne. lisontideioauré eademUe* depuis, un 
grand i nombre d'années , et se Bont tellement 
mièlé&les un3 ai^ecles autres par .les mariages , 
qu'on peut les; regarder avec raison comme ne 
ffmliai&bqufunmiëme peuple 9 surtout leurs usa^^, 
leors^mœùrs et i leurs occupations é|a^t absolu- 
mti|tfJAs mêmôs. lie village où aous^étion» con- 
Sfsttt^qn^une tfe<entaine^de cabanes q^i renl^rwent 
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chacuiie deux à quatre familles; ou en construit 
plusieurs nouvelles. Elles ressemblent assez - à 
celles des Panis, mais sont moins grandes. On 
fiche une perché en terre , au point où Vox\ veut 
que soit le milieu de la cabane, puis on y attache 
par un bout une corde longue de 4o pieds qui 
sert à décrire un cercle en promenant son autre 
extrémité; de lo en lo pieds , on enfoncé une 
baguette en terre pour marquer les endroits où 
doivent être placés des pieux fourchue de 8 pieds 
de hauteur et de 4 pouces de diamètre quK lor^ 
ment la circonférence extérieure; on pose en 
travers des pièces de bois droites de la même di- 
mension, et d'auties beaucoup plus petites qui 
ont une extrémité en terre * et sont aippùyées 
contre les dernières. On ajoute ensuite six grosses 
fourches à la moitié de la distance entre le centre 
de la cabane et l'extrémité; elles ont 12 pieds 
de hauteur^ et servent à soutenir de fortes pou- 
tres qui supportent cent vingt perdhes quisediri- 
gent vers le milieu , laissant tin trou large de 
2 pieds pour laisser passer la fumée. Des hcan- 
cfaages de saules sont placés entre les poutres 
extérieures et les perches du -toit ; on- recouvre 
le tout de paille et d'un pied de terre battue. 
Une espèce de corridor, haut de 7 pieds , lar^ 
de 6 et long de i5 , forme l'entrée de la maison. 
La porte consiste généralement en . une peau 
d'élan ou de bison. Le plancher est de 18: pouces 
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plus i>as que la terre en dehors ; on creuse eur 
core davantage la place du foyer. Une très-longue 
perche s'élève auprès et sort de la cheminée. 
C'est là que les Indiens suspendent leurs sacs de 
médicamens et leurs attirails de guerre <» soigneu- 
sement entourés d'un grand nombre d'envelof^s 
pour les préserver des injures de l'air. 

Notre canot fut fini le i5. Il consistoit en une 
carcasse en bois longue de 20 pieds, large de 4 
et profonde de 18 ; elle étoit recouverte de peaux 
de bison et d^élan cousues ensemble avec des 
fibres d'animaux. Les coutures étoient enduites 
de terre ; nous le faisions mouvoir avec des pa- 
gres. 

Le 16, nous nous embarquâmes. Lèvent nous 
contraria beaucoup ; néanmoins^ le 18, nous en- 
trâmes dans le Missouri (45 m. E. ). 

Les bords de la Rivière- Plate ne nous offrirent 
pas beaucoup de changement; cependant les 
collines Voisines étoient bien boisées. * 

Arrivés j le 25 , à un endroit où nos compa- 
triotes avoient passé l'hiver , nous y trouvâmes 
deux canots en bois ; nous primes le plus grand. 
Le 24s après midi, nous attérîmesau Fort-Osage. 
11 à été bâti en 1808 , et a fourni les moyens de 
maintenir en paix les Kanzès , peuplé très-tur-» 
bulent. On y a établi un comptoir, * où les diffé- 
rentes tiibus TOÎàînes , et surtout lès Osages , 
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viennent commercer, quoiqu'ils aient porté leur 
village plus loin ( 2^^ ^l• )• 
~ Le major Clinson, commandant du Fort-^Os^ge, 
nous ayant généreusement fourni une provision 
suffisante de lard, de farine, etc., pouâ nous 
rembarquâmes le 26. Depuis que nous étions 
sur le Missouri, nous apercevions, à droite et à 
gauche, des rivières sans nombre q^i lui appor- 
toient le tribut de leurs eaux. Le continent et les 
îles offroient des forêts plus touffues que celtes ide 
la Rivière-Plate ; mais les espèces d'arbres étoient 
peu variées ; elles le devinrent davantage à mesure 
que nous approchâmes du Mississipi ; alors nous 
vîmes des peupliers, des érables, des frênes,, <ies 
noyers,. des noyers-hickprys, des mûriers, des 
ormes, des chênes , des aunes , indépendamment 
des arbrisseaux, tels que les cornouillers , et une 
prodigieuse quantité d'arbustes. Le gibier est aussi 
plus commun; on rencontre des élai^s, des cerfs, 
des ours noirs, des ratons^ des chats et des din- 
dons sauvages; la rivière abç^nde en poissons 
excellens ( 1 76 m. ). \ 

Le sol est d'une fertilité prodigieuse , excepté 
sur les. collines et les . montagnes dont la sur- 
face raboteuse semble défier tous les efforts de 
rhonune. . 

Le Missouri, depuis que nous naviguions dans ses 
çaux, a un quart de mille à un mille de largeur; 
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son eau est extrêmement bourbeuse. Partout où il 
forme un coude, il est rempli de troncsd arbres qui, 
entraînés par la chute des bords où ils croissoient» 
se sont fixés dans son lit , et rendent ces passages 
très-dangereux quand on ne les connoît pas. 

Beaucoup de blaucs se sont fixés sur ces coudes 
pour cultiver la terre et fondet des scieries. Ce 
sont généraleihènt des émigrans * du Kentucke j. 
Ces établissemens s'étendent, en ce moment, 
jusqu'à une distance de 1 98 milles en remontant 
le Missouri. 

Le 1*^' mai, nôuis ë^ornines arrivés à la ville de 
Saint-Louis, tous bien portans, après un voyage 
de dix mois , pendant lesquels nous avions éprouvé 
beaucoup de dangers, de privations et de fatigues , 
et, je puis ajouter, toutes les misères que des 
hommes peuvent endurer* 

]^}ou$ avions parcouru 5768 milles depuis AS7 
toria% il en restoit encore i545 à faire avant d'ar-r 
rïver à NeW-Yoçk ; mais je ne devois voyager que 
parmi des hommes civilisés et des compatriotes. 
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NOTICE 
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LES JAVANOIS, 



EXTRAITE B£ L^HISTOIBE DE JAVA. 



Pab Sie Th. saint-baffles^ 



Et tnduite de l'anglois. 



]jE8 Jayanois sœiblent appartenir à la même 
souche de laquelle les habitans primitifs de la plu* 
part des îles situées au sud et à Test de la péninsule 
orientale de TAsie tirent leur origine. Ils socit évi-» 
demment de race tartare ou jaune, qui a déployé 
ses vastes et nombreuses branches , non seule- 
ment sur l'archipel des Indes , mais aussi sur le 
continent voisin, t Si Ton en juge par l'extérieur, 
dit le docteur François Buchanan (i), c'est-à-dire 
par la forme , la taille et les traits , une seule na- 

(i) jisiaHck iUsêarches, T. V, p» ;!ig> édition iii-9^. 
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tion très-^étendue habite Torient de VAsie. Elle 
comprend les Tartares orientaux et occidentaux 
des auteurs chinois , les Calmouks , les Chinois, 
les Japoaois et les peuples qui Tirent dans ce 
qu'oa appelle la presqu'île au-delà du Gange ; 
enfip^ les îles qui sont situées au sud et à Test, au 
moins jusqu'à la Nouvelle - Guinée. Cette race , 
ajoute cet écritain , se distingue aisément par 
une. stature peu éleyée et cariée ^ par un corps 
robuste et charnu , et par des traits qui diffèrent 
extrêmement de ceux d'un Européen. Le visage est, 
en quelque sorte , en forme de losange , ^le front 
et le menton se terminant en pointe , tandis qu'il 
est élargi aux os des joues. Les arcs des sourcils 
sont trèsrpeu proémiiicns , le^ yeux sont petits « 
bridés , placés obliquement, l'angle exté;r;eur se 
trouvant .relevé en l'jajx : le nez est trè^petit, 
mais il n'est pas aplati comme chez les. açgres ; 
les ouvertures des naifiÇve^ ne sont pas ^^ cpmme 
chez Jes Européens 9, linéaires et pars^lèl^^ w^^ 
elles Siont circulaires et divçj^gentes , pa^ce qiie la 
cloison qui les divise es|t,beaucoup.pli]fs épaisse 
près du visage. La bouche est, en général ^ Jb^n 
faite : les cheveux sQïit nçirs , durs et c^roits. 
Les hommes de cette racQ ; qui vivent; dAOâ les 
climats . le^ plus chauds , na contractent jamais 
la couleur, fo:ncée des Nèg^qs ni des Sndp^s ; et 
ceux . qui demeurent dans ^es climats les plus 

'8** 
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flrblds li^acliûîèreût jiàô la codleat blanche et Ter- 
éiëîllë dteis' Eurdpéetisi 

Sf^lèVq^<^iqùë les Jayaabis puissent être classés 
pàrûii' lès* peuplés dé dette race, il rie s'ensuit 
pa^ qti'ils^stient Une' résisebiblance exacte ou frap- 
^airééjlàï^ leur èttâietir et leur teint,. arec lés 
Chitibr^'étleff Japbnoîs , tfu mêtne qu'on puisse 
fe^' dôbfènÈre avec les' Birmans^ dà les Siamois. 
Ils* cfiflfti^ent^des ptîétnièfs pht pWsîéurs traits ca^ 
rifdtèrîstiquès tirès-pïonobcës ;' ef , cjudiqu'ilô se 
x^^mclfent plus dés' derniers , ils s*eri éloîgttent 
aj^è^^ par^ plusieurs pàrticiilàtités, pôtir qùè Voh^ 
sëH^tè^f' le nfi6irii ^ttèntit les désigne comme 
itùëht^nche distinttie éti5é;^rée depuis des siècles:, 
qtroîi^^'èSîè cbûàerf^è' eiïCbiie' deS Itabes' geïiéralefe 
tftiiife origine cbmmubtél Ainësutë qtièfî'dn àppro- 
elle des Utnites dt^a^ë c^faia^é, et quéFdhelita- 
iriîtiè iSt €?tat de lasodëVé encore grossière et non 
ëiitièrëfaient modifiée ^aï Fart, où l'on pieùt siip- 
pOÉik que lés^ premières dîvèrgehces ont com- 
âîéiiBé ii eîrister, on tirotiie les points de* ré^sém- 
Blancé' plUs nombreux et les'preUTes d'une brigîne 
eottimtrhë pluef fréquërirtèsl Les peuples le^ moins 
citifilMs des îles'Sfe fâp]^h)tAént tfellementf, par 
Mr^^itîériéur; dé cittft iJoitfon dés habitairs de 
îapiféiqti'ab <it«Vi lë-mbiiis' éprouve rintfuèncè 
tfés* CSfliibîs , d*tm c*téi e* des Bïrinânsv' ainsi 
^utf dè^ Srainttîk, d^l'àtitrè, è^'offreirfûiifeiàflftmtë 
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si éyidente dans leurs us^agest et l^çmcâ coutuii^es , 
qu'ils viennent à l'appui «de l'hypothèse .^i^iy^t 
laquelle H populatipu des flç^ est Y^j^nft Qrij^- 
naîrement de la partie du coa^iq^at situiée entce 
Siam et la Chine. Mais » fapte de ,i:eDiae|çoe* 
mens authentiques, an ne peut à présejpt décider 
arec certitude à quelle époque rémigration copi-. 
mença , ni si elle fut aceidentelle et subséquemr 
ment graduelle , t>u bien si elle fut entreprise JL 
dessein et accélérée à des périodes qMelçoiiqi;^^ 
par des convulsions politiques sur le continent. 
Toutefois il est probable que les îles furent peu- 
plées dans un temps très-reculé » et ^vant que, 
les nations birmanes ou siamoises se fussent fait 
cannoître. 

Quelle que soit ropinion que Ton se forme .sur 
l'identité des peuples qui habitent ces îles .et la 
presqu'île voisines , la ressemblance frappant^ de 
piacsonnes ^ de traits , de langage et d'usage ^ui 
régnent dans tout l'Archipel , justifie la conclu^ 
sion que l'on en tire* C'est que sa populatioa 
primitive vient de Ja mêm^ source, et que les 
particularités qui distinguent les différentes na- 
tions et les peuplades entre. lesquelles elle est di*« 
visée aujourd'hui , ^ont le résultat d'une longue 
séparation , de circonstances locales , et de la 
çomxnumcation avec les çQfpntçrçans , les émi:- 
g]çwis ou les colons étr^ng^^. 

^n excluant les PhjMppiQ^c^ comme trop éloi^ 
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gûées de là scène de nos observations ^ on peut 
remarquer que , des trois principales nations de 
cet archipel qui occupent Jaya , Sumatra et Cé- 
lèbes , la première s'est surtout, par ses habi- 
tudes morales , par là supériorité de sa civilisa- 
tion et par ses progrès , distinguée d'une manière 
plus marquée et plus caractéristique que lès deux 
autres. Les Malais et les Boughis sont des natiocis 
maritimes et commerçantes, adonnées aux com- 
binaisons lucratives , animées d'un esprit aven- 
tureux et accoutumées aux entreprises lointaines 
et hasardeuses. Les Javanois, au contraire , sont 
un peuple agricole , attaché au sol ; ses habi- 
tudes tranquilles , son caractère modéré l'éloi- 
gnent de la navigation et du commerce étranger. 
Cette différence de dispositions peut s'attribuer 
^n quelque sorte à la supériorité du sol de Java 
sur celui des deux autres îles. ' 
' On doit regretter que nos renseignemens sur l'é- 
tat et les progrès de la société dans ces îles soient si 
peu abondans, car les Européens ne les ont con- 
nues que lorqu'elles étoient sur leur déclin. L'em- 
pire malais qui s'étendoit autrefois sur toute l'île 
Sumatra , et dont la capitale y subsiste encore au- 
jourd'hui, mais de nom seulement, à Menang-Ka- 
boii, est démembré depuis long-temps ; cependant 
on a trouvé ses colonies établies sur la tôte de la 
presqu'île et dans toutes les îles orientales jus- 
qu'aux Moluques; Les institutions mahcfmétànes 
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avoient singulièrement altéré l'aocièn caractère 
de ce peuple , et non seulement arrêté ses progrès^ 
mais aussi accéléré leur décadence* Les traditions 
historiques concourent avec les monumens existans 
pour prouver qull ayoit fait autrefois de grands 
pas dans les arts y^s lesquels son génie et ses 
talens Tavoient particulfêrement porté» et qui 
offirent des marques du haut degré de ci'Hlisa- 
tion auquel il étoit parvenu. 

Lorsque Tempire malais existoit à Sumatra , 
dans l^artie occidentale de TArchipel» celui de 
Gouah ou Mengkasar subsistoit à Célèbes^ dans 
l'est Mais le peuple de cette île, que Ton peut . 
désigner par ' le nom de Boughis » n'avoit pa5 
été également soumis à Tinfluence des colons 
étrangers^ ni exposé aux incursions des mission- 
naires arabes; par conséquent il conserva plus 
long-temps son ancien culte et ses institutions 
primitives. De même que les Malais» il envoya 
des colonies de côté et d'autre , et dans un temps 
étendit ses armes jusqu'à Achem » dans l'Ue 
de Sumatra » et à Keddah sur la presqu'île deMa- 
Iftcca ; enfin on trouve des colonies de Boughis 
et de Malais dans la plupart des ties de Tarchipel 
oriental. 

Les Javanois, au contraire, étant un peuple agri-< 
cote , sont rarement rencontrés hors de leur île. 
Us semblent^ cependant» à une période de leur 
his^ire^ av€dr emjployé leur puissance pour acqué- 
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semble qu'ils /^ç^t jenypyé ,4/?s icoiopi^ à JRpç^ép^ 
jdaiis la presqu'île 4e JUailapç^ , à 3um;iiti:a » Jt^i^p^ 
bablefnentà Célèb.es ; p^^^l^jotcsque jes Euf(>l>^ea5 
liqs connurent , le w ittfluepijQe n,e p^roisspjt plus 
s'étejçidre .^u-rdebors de leuft îh , *et,le^r ^spiiv.e^ 
rj^n^té éto|t,à p^u près confiq^e daos s^ }î Imites. 
Par çppséqu^eat, leurs colonies ne recevant plus 
de secours de leur part , et pe retirant aucun^ s^van- 
tage d'une ol^çjLas^nce purement nont^inale, se dé- 
clarèrent ipd^pçndaWes, et, n'ayant qi^peu de 
CQmmtuuicatjon ay.ec la tnère-patrie , ne mdèrent 
pas i^ fondre, entièrement avec les Mailais. 

Lçs.p^grès^çomparatifs de ces trois natiox]^ 
4af^3 If^s arts de la vie civilisée semblent avoir été 
ep i:aispp directe de la fertilité du jpays qu'ils 
pcçuppient ou de leur peoehant pour le commerce 
avçç les étrangers , et en taison inverse de leur 
Jbabjitude de se livrer à leur esprit errant et aven- 
tureux, et à leur goût pour la piraterie. Les. arts 
ne prennent racine que dans une populatiou corn- 
.pacte qui ne doit ordinairement son orîgiae;qu'à 
un territoire fertile. L'Egypte, grâce àlaiféeoii- 
dité 4^ son sol et à sa population serrée* qui 
en est une conséquence, donna naissance aux 
sciences et aux. arts parmi le^ putions anciennes, 
tandis que \es.régiQUs stériles ^ coutiguës, à ce 
pays favQr^.par la nature, ont été habitées 
depuis Içs terpps les plus reculés par des. bordes 
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eparse& de barbares .gros3iers. De mêxae Javaétaat 
devenu très-peuplé par uoe .suite de sa fertiliténa- 
tui:elley et ajant,.par sa richesse et la salubrité de 
son climat, attiré d^s étrangers plus éclairés que ses 
habitans , &t pro9iptement de grands progrès dans 
leâ.arts et les sciences, tandis que les Boughis, qui 
ne .pQsaédoient pajs les mêm^s avantages , sont 
restés bien en arrière dans la carrière de la civi- 
liâatiçn. £p rcTaucbe, ils peuvent prétendre à 
plus d'originalité dans le caractère. 

Tout démontre que t^'est de TAsie occidentale 
que les Javanois ont reçu les élémens et l'impul- 
sion de leurs progrès dans la civilisation ; on en 
trouve la preuve dans les restes nombreux des arts , 
des institutions et du langage de cette contrée 
qui se rencontrent dans tout TArcbipel. 

Les habitans de Java et de Madouré sont géné- 
ralement d'une taille au«^ssQus delà moyenne , 
quoique moins petits que les Bpughis et plusieurs 
des autres insulaires orientaux. Ils. sont bien faits, 
mpîps, cependant que les Malais » et leur taille est 
bi^n prise. Ilsoatlesn^exobres grêles, les poignets 
et les chevilles des pieds fort petits. Us Jaissept 
ordinairement le corps garder sa form^ naturelle, 
si ce n'est pourtant, que pour empêcher le ventre 
de grossir qu ^ rendre la tailla extrêinement fine, 
ils se le jserjeint le plus qu'ils peuvent ; usage sur- 
toiil nuisible^^i^Xr femmes qui détruisent Télégaixce 
de leurs formées en tena^|;.trop étroite la partie 
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de leurs vêtemens qui couvre leur sein. Led dif- 
formités sont très-rares parmi eux. Us ont le 
front éleyé, les sourcils bien marqués» et à une 
assez grande distance des yeux , qui, par Tangle 
intérieur, ressemblent à ceux des - Tartares , et 
dont la couleur est noire: le nez est en général 
petit et un peu aplati , moins cependant que chez 
les autres insulaires de rArchipel. Us ont les 
lèvres grandes et gâtent leur bouche, presque 
toujours bien faite, par l'habitude de scier et 
de noircir leurs dents , ainsi que par Tusage de 
mâcher du bétel et du tabac. Les pommettes des 
joues sont proéminentes , la barbe est peu four- 
nie ; les cheveux sont noirs et droits , quelquefois 
cependant ils tombent en boucles, et sont d'un 
brun rougeâtre foncé ; leur physionomie est douce, 
tranquille et pensive , et exprime aisément le res- 
pect j» la gaité , la gravité , l'indifférence , la timi- 
dité ou la crainte. 

La couleur de la peau des Javanois et des au- 
tres insulaires de l'archipel oriental est jaune 
plutôt que cuivrée ou noire ; le plus grand éloge 
qu'ils puissent donner à la beauté d'une femme , 
est de dire qu'elle a la couleur de l'or pur. Si on 
excepte quelques parties montagneuses de l'île , 
où le climat produit une nuance plus rougeâtre , 
les Javanois manquent de ce mélange de teinte 
vermeille nécessaire pour constituer la couleur 
cuivrée. Néanmoins leur teint est généralement 
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plus rembruni que celui des habitans des iles 
Toisines ; ceux surtout qui demeurent dans les 
territoires orientaux , ont des traits plus délicats, 
et portent une empreinte plus forte de commu- 
nication intime avec une colonie d'Indous , 
que ceux des territoires occidentaux. Ceux-ci ont 
beaucoup de caractères d'une race de monta- 
gnards. Ils sont plus ramassés , plus robustes , 
plus actifs , plus courageux que les habitans des 
côtes et des territoires orientaux. Sous quelques 
rapports , ils ressemblent aux Madourais , qui 
ont un air plus martial et plus indépendant » et 
la démarche plus hardie que les Javanois. Il 
existe d'ailleurs chez ceux-ci , entre les classes 
supérieures et les classes inférieures , pour les 
traits et la taille, une différence considérable et 
plus grande que celle que Ton peut attribuer à la 
diversité du genre dé vie et des occupations. Les 
traits et les membres des chefs sont plus délicats 
et plus semblables à ceux des Indous , tandis que 
ceux du peuple ont conservé , avec moins d'al- 
tération, des marques évidentes delà souche par 
laquelle ces iles ont été primitivement peuplées. 
La couleur offre aussi des nuances marquées dans 
les différentes familles et les divers territoires; 
quelques-unes sont beaucoup plus brunes que les 
autres. Le mélange avec la race chinoise est sou- 
vent visible dans les traits de plusieurs chefs ; les 
traces de là physionomie arabe sont rares , ex- 
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cepté chez las prêtres et quelques familles du ran^ 
le plus élevé. 

Les femmes sont , en général» moins bien 
que. les hommes : plusieurs surtout, quand elles 
son} avancées en âge , paroissent hideuses à un 
Européen. Mais , dans les classes inférieures , ce 
défaut de beauté doit sans doute être attribué 
aux rudes travaux auxquels elles sont soumises 
dans les champs , aux fatigues qu'elles éprouvent 
en portant des fardeaux très-pesans , et â Tin- 
conyénient d'être exposées à l'effet d'un climat 
brûlant. Dans l'île de Bali, si proche de Java, et 
où les femmes des paysans semblent être moins 
opprimées et moins avilies , elles sont très- 
belles ; et même , dans Java ^ les femmes des 
classes élevées , sortant peu » ont une supériorité 
décidée ^ cet égard. 

Les Javanoijs sont aisés et polis dans leurs ma-s 
nières , et respectueux jusqu'à la timidité. Us ont 
un sentiment profond des conve^aiices , et ne sont 
jamais oi grossiers ni brusque9^ leux maintien est 
souple et gra<?leux. Les gens de çpndition on,t la 
tournure ,tiès-dij$tinguée^ et spufifrent les regards 
avides de la multitude sans être du tout déconç^- 
tés. Us sont généralement très-circonspects , et 
même lents dans leurs discours, ^et cependant s'a- 
niment suffisammeiit quand l'occasion l'exige. 

Be n^me que dans Sumatra > les habitana de 
certains territoires montagneux sont :sq jets aux 
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goitres. Les insulaires «n attribuent la cause à la 
qualité des eaux ; mais des raisons plausibles 
semblent indiquer qu'il faut plutôt la chercher 
dans l'atmosphère. En effet , dans un'yillage situé 
au pied des monts Tanggar, vers la partie orien- 
tale de l'île > tous les habitans sont affligés de 
cette maladie ; tandis que, dans un autre village 
placé plus haut , et traversé par un torrent dont 
on boit également dans les deux endroits , cette 
difformité n'existe pas. Elle est regardée comme 
héréditaire dans quelques familles, et paroit 
ainsi ne pas dépendre de la situation des lieux. 
On ne fait aucun remède pour s'en débarrasser. 

La population de Java est distribuée très-inéga- 
lement , soit relativement à la fertilité , soit par 
rapport à Téiendue des territoires sur lesquels 
elle est répandue. La plus grande masse se 
trouve dans ceux de l'orient, et dans ceux 
QÙ la race primitive est plus noml)reuse» Les 
soins que l'on, a pris pour faire un dénom- 
brement exact , donnent lieu de supposer que 
le résultat ne s'éloigne pas beaucoup de la 
vérité. Le nombre total des habitans de Java et 
de Madouré s'élevoit, en i8i5, à 49615,270. Ce 
nombre , réparti sur 45,724 milles carrés , donne 
à peu près 100 individus par milles carrés. La po- 
pulaition. dhiin'oise , comprise dans ce total , est 
de 94944 1 individ us. 

Une des causes qui a concouru le plus forte- 
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ment à reppusser la population vers Test , a été 
le gouvernement dur et injuste des Hollandoîs. 
fout donne lieu de penser que , depuis la der- 
nière moitié dudi:i^-huitîème siècle , elle a beaucoup 
augmenté dans les parties uniquement occupées 
par les indigènes , car elles n'ont pas été rava- 
gées ni par des guerres ni par des famines ; et 
Java , mieux gouverné , ne tarderoil pas à voir 
«a population s'accroître. 

En effet, le sol est extrêmement fertile , et four- 
nit ses productions sans exiger beaucoup de tra- 
vail. Plusieurs des meille«a cantons sont encore 
incultes ; et plusieurs territoires , qui sont pres- 
que déserts et négligés , pourroient nourrir un 
grand nombre d'hommes. En beaucoup d^en»» 
droits , le pays n'a pas besoin , comme en Amé- 
rique , d'être nétoyé des arbres qui le couvrent ; 
le cultivateur peut travailler sans rencontrer 
beaucoup d'obstacles dans ses premiers essais. 
La vie agricole que mènent la plupart des Java- 
nois est , de même que partout ailleurs, la plus 
favorable à la santé. Ils poussent leur carrière pres- 
que aussi loin que les habitans des pays de l'Europe 
dont le climat est le meilleur. Beaucoup d'insulaires 
des deux sexes parviennent à l'âgé de soixante à 
soixante-dix ans ; quelques-uns même arrivent à 
celui de cent ans,et au-delà. Enfin,la proportion des 
hommes qui ont plus de quarante et de cinquante 
ans est la même que dans les contrées les plussàines. 
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Cette salubrité du cKmat et cette fertilité du so 
encouragent les mariages , puisque Ton n'y craint 
pas que la rareté des subsistances ou du travail em- 
pêche d'élever les enfans. Les deux sexes arri- 
vent de très-bonne heure à Tâge du développement; 
Tusage du pays et la nature du climat excitent les 
Javanois à contracter de bonne heure l'union ma- 
trimoniale; les hommes se marient à seize ans, les 
femmes à treize ou quatorze;souvent elles forment 
des liaisons intimes avec l'autre sexe à neuf ou dix 
ans. Les besoins du nouveau couple sont peu nom- 
breux et faciles à se procurer. L'impulsion de la 
nature est rarement arrêtée par le manque actuel 
ou la crainte de la pauvreté. La subsistance s'ob- 
tient sans difficulté ; on ne manque pas non plus 
de quelques douceurs de la vie. Les enfans ne sont 
que peu de temps à charge à leurs parens ; ils ne 
tardent pas à les aider et à être pour eux une source 
de bien-être : le paysan qui laboure son champ 
de ses bras , et qui a plus de terre qu'il n'en peut 
cultiver ^ trouve en eux un trésor qui s'accroît 
tous les jours » et^ pendant la première enfance ^ 
ils n'exigent des fruits de son industrie que la 
simple nourriture. 

Leur éducation ne lui coûte presque rien ; à 
peine ont-ilsbésoin de vêtement. Sa cabane n'exige 
que peu d'agrandissement ; les, lits ne sont pas 
en usage. Beaucoup de petits enfans meurent de 
la petite vérole et d'autres maladie^r ^ mais jamais 
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de manque de nourriture ou d'une négligence 
coupable de la part des parens. Les femmes de 
toutes les classés nourrissent elles-mêmes leurs 
enfans , excepté celles des souverains et des 
princes , qui emploient des nourrices. 

Quoique les femmes soient développées de très- 
bonne heure et se marient très-jeunes , elles pro- 
duisent jusqu'à un âge avancé, et il n'est pas rare 
dé voir une grand'mère donner de nouveaux re- 
jetons à sa famille ; toutefois les familles nom- 
breuses sont rares , malgré la fécondité de quel- 
ques femmes qui ont jusqu'à treize et quatc^rze 
enhns;de sorte qu'un tchacha, ou une famille, est 
généralement moins forte qu*en Europe , et se 
réduit à quatre ou cinq individus , en comptant 
lé père et la mère , parce que les jeunes gens abaa- 
donnent de bonne heuréla maisonpaternellepour 
former d*autres familles , et que les femmes des 
classes inférieures ont itn genre de travail qui 
leur est nuisible* Les fausses-couches sont fré- 
quentes pariïii ces dernières , à cause du poids 
excessif des fardeaux dont elles se chargent , et 
des oihrragés fatigans auxquels elles se livrent, 
étant grosses. Gomme le travail des femmes rap- 
porte autant que celui des hommes , les filles sont 
élevées avec le même soin et vues d'un aussi bon 
œil et avec la même tendresse que les garçons. 
Dans aucune classe dé la société , les enfans ne . 
sont regardés comme un embarras , ni leur aug- 
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mi^j^taîtion ne paQsaipi^HJ;:^»^ malheur dans uae 
famille ; par conséquent presque tout lei^on^e 
66 js^^^e:. . Il est rai^p de trouver uû )ipmuà6 céli- 
batfiig à l'âge de yii^t ans,^et e^cor^^plua extraor- 
dijq^fp^^^. reacoii^ei^,,p9e vîei]^.. fille- Auci;ia 
u^g^^. aucune loi^ , j^eu^e institution^ religieuse 
npj^escritlecélil^t^.jpas'mêaie aux pçêtres , et - 
personne ne s'ya^^eirÇU^f^oiq^ie: \^fié¥^té des 
prin(ûpes,niuA$ej^^i^ent profond dr6, retenue mo- 
r^le-n'apporte pà^ jle.pands ohstaclejs aa comr 

merce des deux $ç;c^s ,: l^apros^tution.est jrare. i 
Java^^excepté dans J^ capitales. : . ^;,, ; 

Xes Jayanois, étant, un' peupi^fnct^^fuîl^e » 
peu-; hardi, peu ^endin aux ent|:<eprj^es loinr 
taineâ^, difficile à provoquer à des acte; de vio^ 
. lencÇiÇu à l'effusipa d^.sang,,et fifjii .disposé à 
des. ^éréglemens d'a^c^n genrer, ofi; njq^ voit^guère 
de fapaUles rester sans , ressource , par:si|ite de 
dangers, courus ou de crimes commis par ceux 
qui.dpi^^ïi* ^^^ leurs protecteurs naturels. Le 
caractère vindicatif et sapguiuaire, qui a été at- 
txibj^p à tous les hfibijtAGt^de l'archipql ^^dien, ne 
convient nullement ; aux ' Javanpis ; ^ , quoique 
partout pu la jui^ce.estimal administrée ou absor 
lument perverti^, on doive s 'att^ndjcfi à voirie 
peuple chercher ,)e > m^ntien de Sres droits ou le 
red,ressement de..3#p g|-i§fs^ plutôt p^r ses. ac- 
tions .que par un ?^flpftl au magistfjit, on.peut 
dire 'qu'il périt peu; (Je. personnes dans cette îl^ 
Tome xii. 9 
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par éëé quetffRes pé^àûMlfés ou dès inîavitiëé 

Tollés Mik léê eiliéùùàtknceë qui senAiéttAent 
àtoir «ûéoutK^ TaugmentatiOB* de la popâlatfoti 
daûèFiledè Jàta; m^fs pluisleuirs causés élï^èèKh* 
trafiéni; les efièts. II à éVë gestion plus haid- du 
ÉttauVâié gttuvterd^teétit, eomtâe d'une de» j^in-- 
«îpakSi ttfilut y. af ôtitei' là |f>iB«te vérofé et d'au- 
fiée inaltMfiës éominunes à tié pfays coromè au 
tehtù dii lUôâdt. La pqpûlatioti étant ép^ike^ 
toutes les maladies contagieuses , telles ique là 
petite vérole, sont moins niieùrtrîèreâ à Javatjue 
dians les éônfréés où lès habitans sont plu9 en- 
tassés dans de grandes "villes ; d'ailleurs IHntro^ 
duction 4e là vacciné ddît , aVèc lètemp^ /fendre 
ce dernier Beau inoîns destructeur, eft ftùir pai- 
l'arrêter. Les maladieé plvtë partiedHètes au pâjrs 
et pfus dangereuses à tous les âges sont les fièvre» 
et les dyssénteries : lés épidémies ^oht rares. 
Deux causes morales pourroîettt être consi<Jé]^éâ 
comme trèé-nuisiblésoâu principe de popùlâtîon. 
Ce sont !a -ferfKté de dfvéréfer et là polygamie ; 
toutefois* en y rëfléëiiissiant àtt^c attèntiàft; oiï 
juge qtl'îl n;é fstut paS leur attribuer une trop 
grande fnftiièfacè à cetë^rdl' Souvent, il estvriî*, 
deux époto se àépârèn* àittis le pi^éfextè te plus 
fMvole , et contractent de liéuveaux Kéns avec 
^o«i moins dé légèi^téi màffi'^ éous quelque pbiht 
de vue que la morale cônsidèse cet usa^e, et 
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^(^ fii^ uÀeisMe^^f! puisse èti« à là po- 
palalibh'dattsuik'évaticrèëbdété éiSétetït,'Èa lirrant 
Ids è1iÉnâ>dii'iiiatfog« ^kAduèi' i rabandôn- et au 

« r - 

besoin, il ne pn^Wt- piafs tes conséqtieât^ â 
iaYàV Vfë^ eamidéi^nt ¥i^e duqml Iti tdaHages 
sont ôtdin^remeintcbnf ractéd^ il est éviil^iit que lés 
choîk n'crtit pas tdufwiri' et* fudîibîefox' m bîeh 
réfléchis: ï)e fit» , quoîqtie Ws fethfiiei rië pà- 
roissent pà^ TÎeîlles^ Tingt afns j ttalgréPàîâser- 
lîoti de quîdquesrééritaîhs, cè^eudaiit eBés pet- 
dcût plu^tôt; que dabslfes ëlimàfts^ ^tts hàîSs Tîn- 

' é 

fluence que la beauté et les agréme^ personnels 
ieut donnent suir léûiiè tùSith. Enfin, llétlste peu 
de retende morale {iamii pTitsIeurs dasses d'ba- 
bitanis r et lès tïiakhnej^ religieuses^ ^Itfsî qtie les 
ifiscours dès pVèli?esV èft' cohi^abrtittt ïéï tiûions 
matrïmonîâlës, ne IsotiV^as ptojf^i^es' 8 produite 
la (^otistaitcré tri à càittëtiiè' les * péncbanà. lès 
dissôlùtîttïis de in^âriagé iidnt^pM'coYilgéqu'ent très- 
cdtomiinès ck s^bbttéttiiéiitiôus le pfftéirte'ïe pHis 
légé» ; ' cëpenda'rit , ééittitiie - îi&s* enfaiis Sôritr 'tôù- 
jotirâ précifeux \ et qiir letir édttc^atfoW ' feft leur 
cnti-etien sont peu etnbaifrsfes'aùs , le tiHabgemerit 
de Itènb dé leurs pafens hè dès fait nt abandonner 
d négliger. C*est peht-êtrè' cette fàcîBté d'éterer 
les enfâns quî , fendant' Ife ' (Êviorcé nidins* nui- 
sible à la population , est cause de la muhiplf- 
dtéet'de^ïa^dutée de cet usage que les' lofs nWt 
jaf!naU èlïbfrcÉié à l'éprîiner, La' foibles6e du lien 

9* 
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conjugal n'tDtraine pas de désordres seaMB^leux. 
Il est plutôt facile à se roiQpre que relâché v il' se 
défait aisément ; mais -^r^aat qu'il dure» ilest^- 
néralement garant de la fidélité. 

La polygamie , quoique tonjours nu^sâ>]e à la 
population et au bonheur, est permise à Java de 
même que dans les autres pays mahométans , 
par les lois et la religion , mais y est très - peu 
pratiquée. Peut-être la facilité de dissoudre les 
mariages et de changer ainsi successivement de 
femmes , diminue le désir d'en posséder plus 
d'une à )ia fols. 

Il est évident de même que , n'importe la .loi , 
la plus grande partie du peuple ne peut avoir 
qu'une seule femme ^ et que , partout où les sexes 
sont à peu psès en no^ibre égal , l'ipégalité de 
fortune ou.de puissance peut seule, eu créer, 
une dans la répartition des femmes. Eit coa^* 
séquence, à Java, ce ne sont que les chefs: et les 
souverains qui épousent. plus d'une femme. Tous 
les chefs ne peuvent » d'après l'usage du p^ys , 
n'en ayoir que d^ux, le souverain seul en a quatre; 
mais les principaux chefs ont généralement trois 
à quatre concubines , et le souverain en a huit à 
dix. Quelques chefs ont une quantité prodigieuse 
d'enfans ; on en a va lux qui en avoit soix^nte^ 
huit. 

' Indépendamment des Javanois 5 on. trouve dans 
cette île plusieurs races de peuples étrangers qui 
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sont Tenus dès pays voisins. Les plus noiùbreux 
sont les Chinois. Leur nombre, ''comme on Ta 
indiqué plus haxit , se monte à près de loo^ooof 
si leur industrie étoit entièrement libre, il ne 
tarderoit pas à devenir dix fois plus considéra- 
ble, soit par l'effet naturel des naissances, soit 
par l'arrivée de nouveaux colons. Ils demeurent 
principalement dans les trois grandes capitales , 
qui sont Batavia, Samarang, et Sourabaya; on 
les trouve aussi dans les villes moins considé- 
rables , et il y en a d'épars sur toute la surface 
du pays. Beaucoup descendent de familles fixées 
dans nie depuis plusieurs générations ; il en ar- 
rive constamment de la Chine à Batavia plus de 
mille par an dans des jonques qui en portent trois 
cents à cinq cents , ils débarquent sans argent et 
n'ayant d'autres ressources que leur industrie qui 
ne tarde pas à leur procurer les moyens d'exister 
et même d'acquérir un certain bien-être. Il ne 
vient pas de femmes de la Chine à Java ; mais les 
Chinois se marient souvent à des filles de leurs 
compatriotes^ nées du mariage de ceux-ci avec 
les Javanoises ; il en résulte une race croisée 
qui ne di£Eère guère des vrais Chinois. Ces "der- 
niers, en mettant pied à terre à Java , épousent 
généralement une insulaire , ou achètent une es- 
clave d'une autre ile. La race que produit ce mé- 
lange est nommée Pemakaas par les HoUandois^ 
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lement dans leur pa^ a^ec' les' y^Wiixe»i tosm 
il n'est nuUejxieot p«;^fikwtii»aaé dven^ télm ^ 
airire. • v 

Lea Chinoiff^om g^^vemée ^tlexxt» lôMfioiit 
les héritages c^ les ttfibîrei pem' jiUpcNrtantos , et 
admimâtré^ par leurs eh^fs , qui aosK im capdtlaiBe 
et plusieurs UeuteoaAs oojoimfls par k ^pèarieriic^ 
mentpour Ql\aK[U)e eammunmrté.; Sssbtdktinguèiiik 
aisément de» Javanais. £taiit plus intelli^ns', pkié 
laborieux et plus «seastMlâ , ils soot ki yie^tVim/n. 
du comme^^ce die i'ilé. Ik éont ies fenniei« des 
revenus ;daosle»portiD0S dé l'Ile où les intf^ène» 
régnent eïifwa , et .l'^t été précédemdientdans 
toute :son étendue, ^^uniqiie toujours tuès^n^m- 
breux , on pense fu'iîEs odt lieanoot^ dkniâué 
depuis la guêtre: civile de 1748, pendant laquelle 
une grâfeide patrtie de la population efaînoise fWl 
maj^acrée par les BoHandois dans ia tille ^e Ba^ 
tavia j et un ëéci«t d'extènnination fut ptirblié 
eontre toux dans le reste de i'ile. 

On désigne ordinairementpar le-notn de Maures 
1^ indigènes des cMee de Goromanfidel-et^-de Ma^ 
kkbarqui demeurent àJiivia. Us paroissent être 
le reste d'une clssse de côlons autrefois ufom- 
breuse ; elle a diminué depuis rétsfblIcMmetit ^u 
monopole hottandois , et l'èxtinc^on abselnè du' 
comtnerce dev Javanois- ai/eé l'Indousian , (|ùi a 
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4û jA<&êtr«très->é|taBdu, Das navires mMcHao* 
f»art»nt:de la oô*e de Gowanan^l c<»»k»««** •<» 
paod . ûQxxùxK . de fcwpleatec Swnat» » i^aing 
et Malacca , mais n« tont piaf: à Jaf at . . , . > 
. B j a des Boughia et iea Ifàlai» étftfeHt dans 
toirteè.dé8 TiH» <?iàpitak8:tttarilii»ô»di8 Jaw» M» f 
ont, d© Même <pi^ 1*» Chinois» w<ni»ï«ier pwt- 
tioolier.<{fft leur art assigné , W swt égale«|<^i« 
«MKnia «nmédiatemeat à rautorfté d« tear «ftr 



fiitainev , ' 

. Pahpi les. AiahM an caàkpte Xjuelquet ndg©? 
«iaa&« mais la jfcb^art sont ptêtres. »» habites» 
principalement à Gresik, Ueu où l'islamisme fe* 
d'abMd ,pf *cké à - Jaw. Ils sont rarement d'ori- 
gine aiadie fHiHrc.f et appaiMtoiawit à «né racé mê- 
lée , issue à'Axabes d dé Javaneois. 

Unoiantae «iaast d'kaWtan» tfsà sont ou étean-- 
ger8>«u ideacéwibirt iaMnédiatement Jétrangersy 
mérite tmsai de fixeri'attràthm , soit par sa posi- 
tioa ^aftidoKèrej «fitîiatf on grand iiombre . fè 
ve«igB.^leb des. esidawsivLas J^fransôis iodigène»< 
ne «ont )amais<ii«4(ùtB àoettecondition; a'a ar- 
^vé I^'iU Àôimt, ^8 8t »endw« , pa« des pirates , 
lidae. pepow! suffisante p(yn* coostaijer leur ori- 
gine les ieroit A«ssiti5t affranehir. Les mar- 
chande d'èselaves fl*tio conséqweace été obligé» 
dBXftoèurif aux île* wieiae» i*>ur a^roTisionncr 
Jaw çilSi s'çB sont procuré la plus grande quan- 
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pieds au-dessus du sol* Ces maisons renlèrment 
un appartecae^t particulier poi^^ les chefs d? la 
famille» et .du eâté opposé i^^e ^ixambre ouv^fte 
poux les içnjfai^s,. Il n'y a point de fenêtres s^ on ne 
reçoit le jour que pai 1$^ pqrlfe^ ce qui a peu d!iftr 
convénieqt dans un climat où tous le3 tray^ittil 
domestiques peuvent se tair^.<ei^ plein air^ fiï où 
Ton a plutôt besoin de s^ f^ri^ntlr de Tardeur du 
soleil que de jçberchar un abi^ contre Je m$kuvaÂ9 
temps. Les femmes , loiisqu'elbs filant ou tîstc^iit 
le x:oton , se tiennent assj^ sous un yeraada ou 
portique, qui, fprmé detai^tja maison, .par um 
prolongation ^u tqit, \e$ pirésenre des rayon» 4» 
soleil. Bans q;U€;l^esr»uns d|es territoires mantar 
gneux où; iji^s dardent av^ le plu^ de yiolence, tel 
babit^ps |$e 4(^f^(lea^t de leu^rtf ^èts en couymrit 
leuris mai/sop9 d^ l)^ipp^os.f«nd;M(Sie» dtux , el apr^ 
pliqia^s (l'un 4?ontfle rautce altemiitlvemeut pu 
^ur côt^ Gpnc^Ye let ^onvex^ tout le long du ùM^ 
dei^uis le sommet du toit îusqu'en d^sce^d^Hrii Ifr 
long 4^ mu jr»« On p^euit €in généjfaJi alSum^i^ que 
^s juaisçpis 4§9 pfiyi^av^ de JaFfa, même cellM» 
qui sorties plu9 ip^l isituçf s ;et habitées par le^ 
bomipe^ l^^.plus i^auyre^y sO:<it plus cop^mod^ 
Qt plus, solides qvie celle» d^ la plupart deap^jjrsM^ 

du continent de rj[fi4^* 
Les niai^ons babitçes p%f 1^ obef» i^Mi^m 

m 

portent Le pq^q 4'ovLmah tcMfh^^^}^ 4'Q^W^k :4/V 
glçç ello5;4e ^î^.ngu^ PM huit toits ^ f pâtre 
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principaux et quatre secondaires. Elles coûtent 
de sept à huit piastres , ou de quarante à qua* 
rante-buit francs » à construire. 

Les plus^ grandes maisons , qelfes dans lesquell^ 
demeurent jles che£s supérieurs,, se nomment (fuy 
mah taumpang, et xessepabletit ^ celles- dont ob 
vient de parler ; elles ne s'en distinguent que par 
la grandeur qui.tariesuivstntla fortune et le raiig 
dju propriétaires elles renferme^ ordinairement 
cinq.à six apps^rtemens ; les supports et les poutre 
sont en 4)ois'. Une de ces maisons coûte dj$ cia-* 
qi}a4ite à soixante piastres 9 ou de deu;c cent cin*- 
q^ia&te k trois cents fraies. 
- Les maisonss en brique (mtnah ghédàng) 3ont 
rarement habitées par les indigènes:; ^Ues servent 
ordinairemsent de d^^n^uxe aU9c Chinois qui «a 
bâtissent conâtammeatft des maisoB$ en briqué et 
es/mortier, lorsqu'ils ea ont le moyen. Ainsi leur» 
kampong^ Qu villa^jse diiMiogueijt ÊLotteaieat de 
deux des indigènes. : 

^ I>és chaumières ne sont îamais isolées; eller 
sont tou^ômis réunâeé et ferment un -village plus^ 
on'0»)isis gr^nd, suirant la fertilité de la.' plaine 
Toisine 9 l'abondance des eaux cousantes, Ofi 
d'autres circonstances acddentéUéâ. Dam qfivei^^ 
ques provinces , le nombre ordt<iaiite des hab^^ 
tans d'un vSllage est de dfnix cents } dans d'attirés, 
il est de moins de cinquante. Quand on veirt 
fonder un nouveau village, chaque colon a solci 
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d'entourer son habitation d'un terrain suffi*» 
samment grand pour fournir aux besoins de sa 
famille. Le produit en est exclusivement la pro- 
priété du paysan , il est exempt d'impôts et de 
charges ; ils sont tellement nombreux et étendus 
dans quelques provinces , qu'ils en forment peut- 
être latlixième partie. Le colon regarde comme 
sa propriété particulière ce terrain qui environne 
sa chaumière, et le travaille avec un soin particu- 
lier. Il y cultive les plantes potagères qui sont le 
plus utiles à sa famille . ainsi que les arbres et 
les arbjisseaux qui lui donnent à la fois leurs fruits 
et leur ombrage ; il ne prodigue pas ses sueurs 
à un sol ingrat. Ainsi les chaumières, dont la 
réunion forme un village , sont parfaitement à 
Fabri des rayons du soleil brûlant , et tellement 
cachées sous le feuillage d'une végétation vîgou- 
rense , qu'à une petite distance on ne découvre 
pas le moindre indice d'une habitation humaine, 
et les villages les plus peuplés n'offrent à l'œil 
que l'apparence d'un bocage verdoyant ou d'une 
touffe de grands arbres. Rien n'égale la beauté 
et le charme de ces masses de verdure qui , 
éparses sur la surface du pays, indiquent la de- 
meure de cultivateurs heureux ; ils ajoutent à la 
richesse de la perspective, soit qu'on les voie 
sur le flanc des montagnes , dans les vallées 
étroites , ou dans de vastes plaines. Dans cette 
dernière position , avant que le riz soit semé , et 
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pendant que les champs sont inondés 9 ces bo- 
cages paroissent comme autant de petites îles 
qui s'élèvent du sein des eaux. A mesure que 
la jeune plante croit , leur feuillage touffu et 
foncé contraste de la manière la plus agréable 
avec ses teintes plus pâles ; et, quand les grains , 
ayant acquis toute leur maturité , ornent la terre 
de leur jaune doré, avec un luxe de végétation 
inconnu en Europe , ils donnent à l'ensemble de 
la perspective une variété délicieuse qui enchante 
les regards. Les masses d'arbres avec lesquelles 
Tiart essaie de diversifier et d'orner les parcs des- 
tinés avec le plus d'habileté , ne peuvent soutenir 
la comparaison avec les bocages champêtres de 
Java pour la beauté des effets pittoresques. 

A mesure que la population augmente, l'éten- 
due des terrains particuliers des paysans diminue; 
mais , partout où il se trouve dans le voisinage 
assez de terre non occupée , on fonde un nouveau 
village à une certaine distance. .Durant les {pre- 
miers temps :» il reste à la charge et. sous lA.xe&7 
ponsstbiliité : de celui auquel il doit son origi];i^. 
Avec le .teptips , il devient indépendant^ et à spi^ 
tour en fonde d'autres. « Ces villa^s nouveaux 
sont désignés par le nom d e Doukou dans les pro- 
vinces de l'orient , et par celui de Tchantilpn dans 
l'occident de Java. » 

■ 

Chaque village forme une communauté séparée 
qui a ses officiers et ses prêtres , dont les maisons 
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sont plus belles que celles des autres kabitans. 
' Enfin , pour compléter rinstitntîon sociale dans 
les plus grands^ oû y élève liii temple. OntrouTe 
ici la forme sim^lfe d'adminisf ration pati'iàrcate , 
qui frappe si fortement rimagination des hommes 
civilisés de FEuriope , et qûî à ioQg^temps exdlé 
l'intérêt et la curiosité de tous eieux qui ont visAté 
le continent de Tlnde. 

Dans les grâmds viBages ou les principales vâles 
où réside le Kapata-^tchoatag ou cli^f de là divi- 
sion , on réserve un espace carré qui forme la 
place publique ou j4loun*aloun ; la mosquée en 
occupe un des côtés, et la maison du chef un 
autre. Les villages , grands ou petits , sont? dé- 
fendus par de fortes haies* de bambous ou d'au- 
tres végétaux qui' croissent plrémptetaienté Toutes 
ïes grandes vîîles et les capitales sont formées 
sûr le même pkh que le* tîUàges , chaque mai- 
sofityétânt de mrêibe erDttdutée-d'ïÈin jârdrh;de 
sorte qu^elfes peuvent être coiâidërëes pltitAt 
éobimé ûrie réinîtoti de gi'aiids' idllages dit^isés 
eA |tn*îdfctfons paAicuU^ Un Village nouveJ- 

îèàiènt foiidé ne contient qu^uh petit ùômbre de 
fômiïlè^, tandis 'que Irf populâtfoii des Câpîtlites 
s^élèvc souvent à plusieurs milliers dfhabitàms* 
Sûura-Kerta, là capitale du prinbipail état où 
régnent des indigènes, compte plus de 100,000 
âmes ; et cepeiîdant on peut Fappeler plutôt un 
asi^emblage ou un groupé de villages qu'une 
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^^^ cMiQS lé sens que les Européens attachent 
à ce mot. - 

Gepeadani liè»iktéÈ qui' croisent les grandes 
^âles^sotttlai^ést, bieÉi aflî^éës et très^propres ^ 
-soytoiit dâttS les i^pitales de la partie oéciden* 
iate? et i 'quoique ces ^es , ainsi que les capi- 
fade» 44 Solo et d'toughi-a--Kerta, aient peut-être 
été di^po^ées ainsi , d*s^rès les suggestions des 
^Mj^eûs , 4) est bon d^obsef ver qu'on remarque 
le mte^e an^ngéftien^ dans la grande ville de Ba^ 
âyetutiEiasv, à^nt le plan n'appartient certaine* 
ment qu'aux indigènes. 

^" Ije-palcli» d4i priEfeé est dê^igtié par les noms 
iàe Jîét4atMb\i îKràton^.qm sont dés contractions; 
in pre^i^t probablement de Ké-datou'^nun ;^ le 
B^màày A^ Kà^rcdtfû-nan , la demeure du datou 
^ttràtou Vl>î^^e)* li^ maisons des bopatis sont 
^t^p^e% SÏeUtifii nèM qu! est appliqué à lacham- 
lirè te plus refoulée de ées deux sortes d'édifices , 
èft'^r lést[âêrib lé» chël^, surtôitt Mu» IVccidènt 
dé yflfe j sontfÉJoàrent désignés, i * • 

%t\,tdXéû est un tarte éspkcè tàrré et èntofùré 
d'un mur très4iant , en dëht)W^ dïrquèfl se troftrë 
générs^ûi^nt ùir fosse. Déviât sÀfài^adè, et quel^ 
^foiS âuési par^érWèré , oh rtseWe ùnénij^Ia- 
cëGbèiit cônsîd^4rable , ffeirtoê J)ai* tme balustrade, 
eï notnmé (Hoiinralônft. ï^es murs du kraton, qiitë 
Vôil peut considérer comme le» xéinpàrts d'une 
citadelle , ^nt oildinaii^ement garnis d^artillerie , 
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te 

et l'espace qu'ils renferment est partagé par dW- 
sieurs petits murs qui s'entrecoupent et formant 
divers compartimens, qui ontolïacûQunb^jQq^ï un 
usage spécial. Des demeures ^sépar^eë sont^afiëi- 
gnées dans, l'intérieur des murs à to^tç|, 1m pie]>- 
sonnes que Ton peut regarder, coopa^qo attacibçai.à 
la personne du souverain ou. à celle des priaotei 
Le mur du palais d'Youghia-jk^erts^: n'a paa tnoins 
de 3 milles pasdç circonféje<^(^e;£rt^3ia,o^^5l&. 
moitié nomlflre des personnes qu'il renfer^sdmt )i 

près de i5,ooo* Celui de Soyra-rkerta n'est ai ai 

... , 

vaste ni si bien bâti. 

Après avoir traversé l'alpunTaloMia, , qn tr^ouve 

l'entrée principale., à laquelle on arrive pajf des 

escaliers ;, c'est au haut de^qçsjiiggtés.que.k oour 

veau souverain, est inauguri-* ; .e^. ,qu.'il .^'^^^ied 

toutes les fois qu'il se moûtre. auijpublie^ Qjeji^e 

espèce de,,p|^^^çs|?lj se nomfm 'S^tmghl:, r Iferpa^ 

dérivé de setirit^gliei ( t^rraip ■M^y4i)'r,Dsm^ efA 

cic;ç]a$iptiq ^^ufe^ pang-irans, oi*. nobles ^i^^pi^ 

rangés en bas. Aprê§.;être.^^qtr^;4*J«s:l^ l^àtim^ikh 

Q^4eac.en4;j^,çsç^jers, €iî^onî.t;:o^v^^ secpflde 

pojçte prînj^palgi, qu^ brodjO'-nolo.rOn trayerse.^pl8 

autre cour i;,43;p(^rte qu'pn Yie^ij^ontre se noioame 

kamandomgfi^hJ^t .au-delà est le iiernier passagiQ 

désigné pajif le jQom de srtWminf ê. Plus loin^au^f^ 

lieu d'un espace ;carré , est le men4opo ou bangsalf 

grande salle di^^ripce. D'un ^ùté de cette placer 

il ]r a deux petits mendopos ou Ixangards ouyejctSt 



9 



( i45 ) 
on ks nomme bangêal peng^apit î c^est là que led 
pang-érans se rassemblent , en attendant que le 
souverain se montre dans la graqde salle ; et , du 
côté opposé , est le probo yokso ou la demeure du 
prince* Le mendopoest une grande salle ouverte, 
soutenue par un double rang de colonnes , et 
couverte en bardeau ; Tintérieur e^t richement 
décore de^ peinture et de dorure. Le plafond du 
mendopo d'Youghia-kerta est remarquable par sa 
somptuosité et son éclat ; il est formé de carrés 
qui, disposés Tun au-dessus de l'autre, et placés 
l'un dans l'autre , décroissent graduellement de 
grandeur. Ce genre d'ornement , qui se voit fré^ 
quemment dans l'ile de Java^ se retrouve aussi 
dans rindoustan , chez les Birmans et à Siam. 

Au milieu de TAloun-aloun et devant le Setinghel * 
s'élèvent deux ouaringh-en ou figuiers des Indes, 
arbre qui, dès les temps les plus reculés, a été rc- 
^gardé à Java comme un indicé de la demeure 
royale. 

Les maisons des nobles et des gouverneurs àts 
provinces sont arrangées de même, sauf quelques 
modifications légères. 

L'ameublement des Javanois de la classe - 
moyenne est très-simple; leur lit^ comme celui 
des *Sumatranois , consiste en une, beUe natte 
avec plusieurs cousins ; au-dîessus de la tête sont 
suspendus généralement des morceaux de toile de 
diverses couleurs en forme de baldaquin. Ils n^nt 
Tome xii. t^ 
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ni table ni chaises ; les mets sont servis sut de 
grands plats de enivre ou de bois, dans des jattes 
de cuivre ou de porcelaine. Les convives assis les 
jambes croisées ne mangent que de la main 
droite, comme les autres mahométans; ils pren- 
nent les morceau3^ avec le pouce et l'index, et les 
jettent dans leur bouche ; on ne se sert de cuil- 
lers que pour les mets liquides , et presque jamais 
de couteaux et de fourchettes. 

L'ameublement des personnes d'un rang élevé 
est plus nombreux et plus riche. On y voit des 
lits élevés, avec beaucoup de coussins entassés les 
uns sur les autres , dès nates et des tapis. Enfin , 
dans les provinces occupées par les Européens, 
le» appartemens des chefs sont meublés de mi- 
roirs, de chaises , de tables ; on n'eu eut d'abord 
qiie pour la commodité des Européens qui ve- 
noient faire visite , mais peu à peu les chefs s'y 
accoutumèrent; ils ne font pas difficulté de s'as- 
seoir à table et de manger avec leurs hôtes. 

Les Javanois aiment beaucoup les illumina- 
tions ; les jours de fête , ils ornent le terrain au- 
tour de leurs maisons avec beaucoup de goût et 
d'invention, en arrangeant les jeunes pousses des 
cocotiers et des bambous, ainsi que diverses fleurs, 
en festons et en guirlandes. Le baldaquin au- 
dessus de la table , du lit ou de tout autre endroit 
choisi pour quelque usage particulier, se voit par- 
tout; il est généraleJD[ient de toile de coton. 
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Les Javanois sont généralement mieux vèinê 
que les liabîtans de la partie occidentale de Tlndei 
Dans plusieurs provinces dé l'intérieur et dans 
les parties hautes de Tîle > ils ne peuvent pas se 
passer de vêtemens chauds. Ils sont la plupart 
habillés d'étoffe tissue chez eux, et dont lètxt 
pays fournit la matière première ; mais il y en a 
d'autres qu'ils font venir de l'étranger. Les tQiles 
de coton bleues, et leschites notaniment, ontton-^ 
jours formé un objet considérable d'importation 
de la côte occidentale de l'Inde , et les chefsem- 
ploient beaucoup de draps de velours et d'autres 
tissus fabriqués en Europe , pour se faire des just- 
au corps, des pantalons, et divers vêtemens à 
l'imitation de ceux des Européens. Les gens de 
qualité aiment beaucoup à être bien mis; un 
hô^mme négligé dans sa mise est tourné en ridi- 
cule ; le défaut de moyens les empêche seuls de 
faire de la dépense pour leur toilette;^ Quoique 
l'on conserve en général le caractère du costume 
du pays, ils se montrent enclins à adopter plu- 
sieurs parties les plus commodes de l'habillement 
européen. On a eu la preuve qu'ils n'avoient pas 
d^biensforts préjugés à cet égard lorsque l'occa- 
sion a fait rassembler beaucoup de monde dans 
les provinces occupées par les indigènes; plu-^ 
sieurs Javanois avoîent des chapeaux à trois cornes y 
d'autres des bas, ce qui foriiioit un coup d'ceil 
très-grotesque. Les institutions du pays assîgheni 
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à chaque classe d'habiians un genre dliabille- 
ment particulier , et l'usage dé quelques-uns n'est 
permis qu'à la famille royale ; mais les lois somp- 
tuaîressontla plupart tombées en désuétude dans 
les proYinces où dominent les Européens; et elles 
perdent graduellement de leur vigueur dans le 
reste <iu pays, surtout depuis que les princes se 
sont eng'agés par des traités à ne pas continuer 
de les maintenir. Quelques distinctions de rangs 
sont indiquées par la manière de porter le kris. 
. Un usage général veut que dans chaque famille 
on tisse les étoffes dont on s'y vêtit. Il est univer- 
sellement observé; et, depuis la première épouse 
du souverain jusqu'à la compagne du dernier 
paysan, toutes se conforment à cette règle. Dans 
chaque chaumière, on voit un rouet et une navette; 
et tQut homme, quel que soit son rang, s'enor- 
gueillit de la belle qualité de l'étoffe tissue par sa 
femme , sa maîtresse ou sa sœur. 

La principale partie de l'habillement qui se re- 
trouve chez tous les habitans de l'Archipel , est le 
sarong , morceau d'étoffe avec des raies de plu- 
sieurs couleurs qui se croisent ; il a six à huit 
pieds de long sur trois à quatre de large ; les deux 
bouts en sont cousus ensemble , et il a la forme 
d'un sac sans fond, ^es Malais le passent par 
dessus l'épaule comme une écharpe, ou l'atta- 
chent autour des hanches ; et alors il entoure les 
jambes jusqu'à la cheville , comme une jupe . 



r 
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Les Malais et les Boughis emploient simplement 
Tétoffe à carreau; les Jaranois, au contraire, en 
ont une grande variété, les personnes riches sur-- 
tout se servant du baufi qui est une étoffe peinte, 
fabriquée dans le pays. Quand ils veulent se 
parer, ils prennent, au liçu du djarit qui diffère 
du sarong en ce qu'il n'est pas cousu aux deux 
bouts , le dodpt qui est en coton ou en soie, et 
beaucoup plus ample que le djarit; on le porte 
de la même manière, mais la nature de l'étoffe 

4 

et la manière dont il est attaché font qu'il se 
drape avec une gr&ce que l'on ne trouve qu'à 
Java. 

Les Javanois de la classe inférieure portent des 
espèces de caleçons courts , d'étoffe grossière , t\ 
un djarit attaché autour des hanches, qui ne des* 
cend qu'à mi-jambe , et qui ressemble à un jupon 
court. €e vatementest relevé autour de la ceinture 
quand l'ouvrier travaille, et n^arche , mais devant 
un supérieur on le laisse tombent dans toute sa 
longueur; il est noué autour du corps par un 
tabouk ou ceinturon étroit. Les Javanois ont aussi 
une veste ( kalambi ) à manches courtes et qui ne 
vont que jusqu'au coude ; elle est ou blanche, ou 
plus souvent d'un bleu p&le avec des raies bleuef 
plus foncées. Leur tête est entourée d'un ikat ou 
mouchoir. Cet ikat est généralement d'étoffe à 
carreau chez les Malais , tandis qu'à Jav^ il è&t 
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en batek et ressemblé davantage à un turban ; il 
fecouvre le sommet de la tête, et les extrémités 
«ont relevées et passées en-dedans. Quand les Ja- 
vanoîs sortent , ils mettent souvent sur leur tête 
un grand chapeau de feuilles ou de tiges de bam- 
bou fendues et tressées, dont les larges bords les 
garantissent du soleil et de U pluie. Un mou- 
choir grossier est attaché à leur ceinture , ils y 
suspendent aussi \xn petit sac qui contient le tabac 
et le siri. Le krîs ou poignard qui est porté par 
toutes les classes, complète rhabillement. A celui 
du journalier, il faut ajouter, suivant Fouvrage 
auquel il est employé , un grand couteau ou une 
hache pour couper le bois ou pour abattre Therbe 
et les broussailles. 

- Les femmes portent de même le djaiit attaché 
autou^r des hanches ; il tombe toujours jusqu'au 
bas des jambes, comme un jupon, et n'est ja- 
mais ployé de la même manière que celui des 
hommes ; il est lî^ avec une ceinture qu'on nomme 
0udat. V^kambang, espèce de corset, leur entoure 
le corps, monte jusqu'au-dessus du sein, passe 
sous les bras, ^ et descend jusqu'à la ceinture; 
enfin elles ont ordinairement une robe de dessus 
qui va jusqu'aux genoux, et dont les longues man- 
ches se boutonnent sur les poignets; cette robe 
çst presque toujours de couleur bleue, et se nomme 
hahtnbif comme la veste des hommes. Les femmes 
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ne mettent pas de mouchoir sur leur tête ; elles 

y forment avec leurs cheyeux un g^/oamg', ou gros 

nœud, qu'elles ornent de grandes épingles en corne 

de buffle ou en cuivre , matière qu'elles emploient 

aussi pour leurs pendans d'oreille. Les Javanoisdes 

deux sexes, même de la plus basse classe, portent 

des bagues à leurs doigts. Celles des hommes sont 

en fer , en laiton ou en cuivre , celles des femmes 

seulement en laiton ou en cuivre. La valeur d'un 

habillement complet, telqu 'on vientde le décrire, 

est de cinq roupies ou.de quinze francs pour les 

hommes , et de six roupies ou d.ix-'huit francs 

pour les femmes. 

* Les enfans du peuple vont tout nus depuis 
l'âge de quinze à dix-hutt mois jusqu'à celui de 
six à sept ans ; mais ceux des gens riches portent 
toujours un djarit et une veste. Les hommes des 
classes supérieures ont un djarit kmg de sept à 
huit coudées et large de trois qui fidt le tour des 
reins et descend jusqu'à la cheville du pied en 
forme de jupon , mais est ployé de manière à 
ce que la jambe se découvre en marchant; la 
partie qui est pliée sur le devant , tombe généra- 
lement plus bas que le reste. Le sabouk est or- 
dinairement en soie. Dans l'intérieur de l,eurs 
maisons , ils se vêtissept d'une robe de çot^n qui 
leur descend jusqu'au genou; mm j ep public > 
et surtout quand ils exercent quelque fonction, 
ils ont une veste de drap de soie ou de veloua 



souvent galonnée et ornf^e de boutons en fili^ 
grane. Sous cette, veste pu ^ikapan (i), on a tou- 
jours un gilet <de belle étoffe blanche» avec un 
jseul rang de bouton en filigrane ; il est boutonné 
entièrement jusqu'au eol comme une chemisa* 
Pebors de la maison » on . met sur sa tête ua 
toudang qui çst de drap ou de velours , et ras- 
semble, \ un gïand. chapeau 4e jockçy. Les .chefs 
inféri^ui?^ notamment dans Toccident d^ l'ile^, 
ont» ^^ lieu de ce toudang, un gran4 chapeau 
en forme de cuvette renversée,, fait de bambous 
fendus >, peint de diverses couleurs et verni ^ pour 
ne pas être pénétré par la pluie ; il est noué sous 
lementQn comme les chapeaux des gens dupeuple. 
Le costume des femmes des classes supérieures 
ne diffère de rhabillement des, femmes du com- 
mun que par la bea\ité.des étoffes, et par Tor 
qui fait la matière des pendans d'oreille et des 
épingles de tête ; ces ornemens sont d'ailleurs 
enrichis de pierres précieuses. ]Les hommes et les 
femmes des classes aisées portent, dans la mai- 
son I des ^aa4^1e9 , des pantQu Aes ou des j$ou- 
liers; et, dans les pays gouvernés par les J^uro? 

(i). Da mot sikap (prépfiré ), pour Indiquer que Fou est 
prêt à faire son devoir. La veste que portent les chefs des 
provinces et leé autres officiers supérieurs réssenibic h 
rancienoe Teste frisonne en usage il j a deux cents ans ^ 
et en est probablement une modificalion^u peut'^tre w^ 
i^jLÎta^n. 



qéeBs , les gùuveraeurd et tes autres chefs » lor««- 
qu'ils voyagent /ajoutent à Thabillement javanois 
des pantalons étroits de nankin ou d'autve ëtoSé, 
avec des bottes et des éperons à rimitation des 
Européens. 

Il est difiicile d'estimer arec précision la valeur 
d'un 'habillement complet dads les classes supé* 
rieures; celui d'un ehef ordinaire et de sa femme 
coûte à peu près cinquante piastres fortes ou 
3oo francs y en j comprenant la boite à siri ou à 
bétel qui est indispensable ; celle d'un homme se 
nomme épok » celle d'une femme tchéfeuri* 

Les deux stxes laissent croître leurs cheveux» 
en quoi ils diffèrent des Malais et des Boughis 
qui les coupent* Les hommes les ramassent 
presque toujours en rond sur lé sommet de la 
tète 9 et les y fixent par un peigne semi-circulaire 
placé par devant : dans les hautes classes ^ on re- 
/garde comme une grande marque de respect de 
les laisser tomber en présence d'un supérieur; 
les princes et les chefs , à la cour des sultans de 
l'intérieur, les laissent ordinairement flotter sur 
leur cou et derrière le dos ; mais , à Cheribon et 
dans les territoires orientaux , ils les laissent 
tomber en boucles sur les épaules. Le gloung ou 
nœud, de cheveux des femmes s'arrange de diffé-i 
rentes manières 9 toutes distinguées par un nom 
particulier. Les petits cheveux qui entourent le 
front sont quelquefois coupés ou rasés , pour 
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mieux marquer la ligne du tour du visage 9 quand 
les cheveux sont redressés en arrière : quelquefois 
les cheveux, trop petits pour être joints aux autres, 
sont frisés et formei^t comme une frange. Les 
hommes et les femmes de toutes les classes 
oignent leurs cheveux d'huile; les femmes en 
emploient souvent d'odoriférante , et, dans lés 
jours de grande parure, les ornent de fleurs, 
d'épingles à tête de diamant , et d'autres joyaux. 
Les deux sexes se parfument avec diverses es- 
pèces d'huiles odorantes , et se couvrent la 
peau de poudres de diveses couleurs qu'ils nom- 
ment bore. Enfin , ils font usag^ de musc ou 
dedès. Dans les maisons des grands, on embaume . 
l'air en brûlant du doupa ou benjoin, et diverses 
résines aromatiques. 

Les prêtres sont ordinairement vêtus en blanc, 
et portent un turban à la manière des Arabes. 

Tel ^st le costume ordinaire porté par la plus * 
grande partie des Javanois , notamment dans la 
partie orientale ; le peuple n'est pas si bien vêtu 
dans la partie occidentale. Quelquefois il va 
presque nu ou n'a qu'un morceau d'étoffe gros- 
sière attaché autour des hanches. 

Indépendamment des habiUcmens ordinaires 
qui viennent d'être décrits, il y a deux costumes 
particuliers qui en diffèrent absolument : l'un est 
le costume de guerre , l'autre celui de cour. Le 
premier consiste en un tchelana ou pantalon j^ 
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boutonné depuis la hanche jusqu'à la cheville ; 
en nn katok^ petit jupon de soie ou d'étoffe fine 
de coton colorée qui descend jusqu'au milieu du 
genou , et en iin amban ou ceinture qu'on serre 
Contre le corps en lui faisant faire sept à huit 
tours comme à une écharpe militaire, et qui assure 
le corps depuis le dessous des bras jusqu'aux 
hanches ; il est en soie ou en coton. On revêt par 
dessus un sansorig ou veste sans boutons , et on 
la recouvre dé la'veste ordinaire ou kotang^ bou- 
tonnée depuis le haut jusqu'en bas ; on met en- 
core par dessus ces vêtecpens le sikapan ou la 
grande veste. La tête est toujours couverte par 
le tondong , et les pieds ont des sandales ou des 
souliers. L'ang - gher ou ceinturon pour Tépée 
forme aussi une partie essentielle de ce costume ; 
il fait le tour du corps , le pedang ou l'épée y est 
auspendu au côté gauche. Les kris se placent 
à Ja ceinture, un de chaque côté, et un en ar« 
rière *9 l'un est celui que chacun appelle le sien 
propre ^ l'autre est celui qui lui a été transmis 
par sesi ancêtres ; enfin , celui qu'il a reçu du père 
de sa femme en se mariaat ; ce dernier est sou- 
vent placé à gauche pour s'en servir à l'instant. 
Ce costume se porte quand on va sur le champ 
de bataille ; dans cette occasion , chacun paroît 
le plus richement vêtu que ses moyens le lui per-^ 
mettent, sans oublier ses bagues et sea autres 
joyaux de prix. 
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T)^ns le grgnd costume de coiùr ^ les gaules , 
les biâs f et tout le corps enfiâ jusqu'aux hanches 
est entièrement nu> Les vêtemens en draperie 
' qyi descendent des hanches jusqu'aux talons , le 
tchelana ou pantalon 9 et ce que l'on a sur la 
tête sont les seuls yêtemens. Quand un sujet» 
quel que soit son-' rang ou sa famille , s'approebe 
du prince , il doit avoir un tchelana d'étoffe de 
soie de couleur ou de coton très - fine 5 sans 
boutons; et > au lieu du djerit, le dodot qui, du 
côté droit 9 ne descend qu'au*dessous du genou » 
tandis que , du côté gauche , il tombç presque 
jusqu'à terre. Le sabouk ou la ceinture est en 
galon 9 avec des franges pendantes de quelques 
pouces aux deux bouts. On ne doit avoir qu'un 
seul kris du côté droit, un peu en arrière; du 
côté gauche, on a un vedoung^ arme qui ressemble 
à une serpe, et un petit couteau qui indique que 
l'on est prêt à, exécuter les ordre* du souverain ^ 
en coupant les arbres et les herbes. La tête doit 
être couverte d'ûn^koulouk , sorte particulière de: 
chapeau qui iniite ^ dit-on, la calotte des Arabes^ 
il ejst d'étoffe fine , blanche ou bleue-claire , très-^ 
empesé. Dans les occasions moins solennelles ,' 
et ordinairement^ excepté en grande parure^ les* 
chefs portent de. préférence un chapeau de même' 
forme en velours noir, orné en ôr, et quelquefois 
avec un bouton en diamant au sommet. La partie 
du corps qui est à nu , est généralement frottée. 
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d'une poudre blanche ou^ jaune. Le sourcrain 
lui^^même est habillé de la même manière les 
jours de cérémonie ; son corps et ses bras sont 
couverts d'une poudre d'un jaune brillant. Les 
femmes qui l'approchent^ indépendamment de^ 
diamans et des fleurs dont elles ornent leurs 
cheveux , doivent avoir un sembong ou une 
ceinture en soie jaune et dont les extrémités sont 
rouges; elle fait le tour du corps, et les deux 
bouts. pendent sur chaque hanche jusqu'à terre. 

Depuis la perte du Makota ou de la couronne 
d'or de Madjapahit , le sousounan et le sultan , 
dans les grandes occasions, quand ils doivent se 
trouver avec les autorités européennes , portent 
un chapeau ou bonnet de velours d'une forme 
particulière ; celui du sousounan ressemble au 
chapeau de Madouré , ainsi nommé , parce qu'il 
est encore porté par la famille régnante ' à Ma- 
douré , et celui du sultan a par derrière un or- 
nement en or avec deux ailes dorées qui partent 
de derrière les oreilles. Tous deux enfin portent 
des culottes , des bas et des souliers à boucles à 
l'imitation des Européens. 

Le djam^ng ou la plaque d'or qui se portoit 
autrefois sur le front, ainsi que beaucoup d'au- 
tres joyaux en or dont on s'oTnoit le cou et les 
bras , et qui formoient la partie la plus riche de 
la |>arure, ne sont plus en usage, excepté aux 
mariages , dans les représentations dramiatiques » 
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et les autres divertissemens , quand on se revêt 
de rancien costume dans toute sa richesse. 

De même que les Sumatranois et les autres 
habitans de Tarcliipel oriental et de la presqu'île 
méridionale 9 les Javanois des deux sexes ont la 
coutume de limer et de noircir leurs dents , parce 
qu'ils regardent comme une chose honteuse de 
les laisser blanches comme celles des chiens. 
L'opération se fait à l'âge de huit ans, elle est 
très-douloureuse pour l'enfant. On enlève par là 
l'émail des dents de devant , afin qu'elles' reçoi- 
vent mieux la couleur noire. Cet usage bizarre 
et barbare tend à détruire les dents de très-bonne 
heure ; et , avec l'usage du tabac, du siri et de la 
chaux que l'on mâche continuellement , défigure, 
singulièrement la bouche. Toutefois les Javanois 
ne liment pas toujours les dents autant que le 
font les autres insulaires , et ne les dorent pas 
comme les Sumatranois. Us n'alongent pas non 
plus le lobe de leur oreille , comme on le fait à 
Bali et ailleurs ; cet usage , dont ou voit des traces 
dans les statues de Bouddha, a cessé depuis l'in* 
troduction de l'islamisme. 

Comparés aux Asiatiques orientaux , les Java- 
nois n'ont pas beaucoup de préjugés relativement 
à la nourriture. Etant Mahométans , ils s'abs- 
tiennent strictement de la chair de porc , et or- 
dinairement de liqueurs enivrantes. Quelques 
familles , par un reste de superstition qu'elles 
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tiennent de leurs ancêtres indous, refusent de 
maDger du bœuf. ou de la vache; mais, à ces 
exceptions près , ils ne rebutent pas beaucoup 
de choses. Les Javanois vivent principalement de 
végétaux , et le riz est chez eux y comme dans 
toute l'Asie , la base de la nourriture. On a vu 
plus haut que chacun , suivant ses moyens , man- 
geoit aussi du poisson , de la viande et de la vo- 
laille. Le poisson est très-abondant le long des 
côtes , ce qui ne se consomme pas frais est salé 
ou séché et envoyé dans l'intérieur de Tile ; ce- 
pendant on ne mange pas de loutres ni d'autres 
animaux amphibies. Là chair de buffle , de bœuf, 
de chevreuil , de chèvre , est , de même que la 
volaille , exposée tous les jours en vente au mar- 
ché. Le peuple aime beaucoup la chair de cheval; 
mais il est défendu de tuer cet animal pour le 
manger, à moins qu'il ne soit blessé ou malade. 
La peau de buffle, coupée en tranches, bien trem- 
pée et frite , est un mets très-friand. La chair de 
chevreuil , séchée et fumée, est un mets très-re- 
cherché sous le nom de dinding par tous les ha- 
bita ns de l'archipel d'orient , notamment par les 
Javanois. f 

Le lait, ni aucune de ses préparations, ne font 
partie de la nourriture des Javanois ; ce qui est 
d'autant plus remarquable , qu'à une époque 
quelconque^ ils ont. suivi la religion de Braira, 
et que, s'ils eussent une fois connu l'usage du 
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lait, il eit probable qu'ils ne Teuâsent jamais 
quitté. On ne peyt , d'aiJleurs , assigner au<>une 
raison de l'indifférence desJavanois pour le lait ,■ 
si ce n'est peut-être que les vaches de l'île n'en 
donnent pas- beaucoup. Qtielquefois leurs ma- 
melles ne sont pas plus grosses que celles des 
brebis^ et paîroissent ne fournir qu'une maigre sub- 
sistance au yeau : étendant la femelle du buffle* 
en donne davantage; et on pourroit en* préparer 
du beurre ou du ghi. Les vaches de race de l'In-* 
doustan se distinguent par une bosse qu'elles* 
ont entre les épaules et par des mamelles plus^ 
grandes. Au reste, on a reconnu par l'expérience 
qu'avec du soin , les Européens étoient parvenus 
en peu de temps à obtenir des vaches du pays' 
une quantité de lait double de celle qu'on en' 
retîroît ordinairement. On a supposé que , lors- 
que leslndous introduirent à Java la race de leur 
pays, l'usage du lait fut interdit, afin que le 
bétail pût s'accroître plus rapidement ; les Java- 
nois n'ont aucune tradition à cet égard. Il est 
pourtant digne de remarque que , dans cette 
partie du continent [de l'Asie où l'on retrouve 
beaucoup d'usages semblables à ceux des Java- 
nois ^ il existé une aversion absolue pour cet ali- 
ment. On Ut dans l'État duTonkin et de la Co- 
chinchinej par là Bissacbère^ que les-habitans de 
ces pays , qui ne sont pas extrêmement délicats 
dans le choix de leurs alimens ^ « ne de permettant 
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pas le lait de^ aAiw^uK , et qu'ils oiit pour cette 
boisson la répugi(ia9ce que peut inspirer le sang. 
Cette répugnance 9 ajoute l'auteur^ va méoife jus- 
qu'à exclure du AO^^lD^re dea aliiiien$ le beuite et 
le froipsige, » 

Le ;S^1 abii^ude dans toutes les partiee de Tile ; 
cqoime ou \e fabriqtile le k>ug de la côte , il est 
proportionueU^meut plus cher dans rintérieor. 
liC sucrieqijiç.lesJavanois emploient se tire ) non de 
la c^^upe, xaais de l'arec et d'autres plantes. /On 
fait boyilli^ le tani ou la liqueur que rendent ceà 
ar^es quand on les perce à cet effet. 

Aucun des palmiers de Jara ne fournit les 
yers que l'Qn mangue dans d'autres pays de Tondit; 
on en trouve de sembl^les dans différentes e's->- 
pèces de grapds roae^ux; ils stont regardés comme 
uu pxet^ tresrdélicat par les Jayanois et mêm« par 
le$ Chinois > ainsi que par quelques Européens ; 
011 1^ nomme ghendan. Le tek et d'autres aibres 
donnient. aussi des vers que l'on mange également 
axec .plaisir. Dans plusieurs t^antons^ les fourmis 
blaacbes 9 dans leurs, différens états , font de 
même partie de la nourriture habituelle; on les 
ramasse de différentes manières et on les vend 
au ma^rché. On ouvre leurs tertres pour en enlever 
les chrysalides , ou bien on veille l'instant de 
leur déiseloppement , et on en pousse des essaims^ 
entiers vers des bassins qui contiennent un peu 
d'eau 9 où elles périssent. On les appelle /^n. 
Tome xii. 1 1 
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Les ustensiles de cuisine sont, on peut bien le 
supposer , extrêmement simples , et consistent en 
pots de terre ou de cuivre grossiers. Le riz, après 
avoir été broyé à plusieurs reprises dans une 
auge ou un mortier , est généralement cuit à la 
vapeur; cependant on le met quelquefois dans 
une petite quantité d'eau ; dans le premier cas , il 
est remarquable par sa blancheur et sa consis- 
tance , et on l'expose en vente aux marchés et le 
long des grandes routes. On grille ordinairement 
le maïs en épi , et on le vend ainsi préparé. Les 
autres alimens sont communément accommodés 
en manière de carick que les Malais nomment goulaï 
et dont ils ont des variétés infinies distinguées^ 
d'après leurs principaux ingrédiens. Indépeudam- 
ment de ce que Ton peut considérer comme les 
mets principaux 9 les Javanois excellent à faire 
diverses espèces de pâtisseries et de confitures, 
•notamment le kétan; plusieurs ne paroissent pas 
désagréables au palais d'un européen. Us aiment 
à colorer leurs mets ; pour varier , ils donnent au 
riz une teinte jaune ou brune, et teignent en 
rouge les œufs durs. 

Le poivre noir , de même que chez les Malais , 
n'est guère usité , à cause des propriétés échauf- 
fantes qu'on lui attribue. L'assaisonnement le 
plus communément employé par les Javanois , 
pour relever l'insipidité de leur nourriture^ est 
le latnbokj on le nomme sambel, quand il est tri- 
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turé ayec du sel. Il j en a plusieurs sortes distin- 
guées par les diverses substances ajoutées pour 
augmenter ou varier sa force; celle que l'on y 
mêle le plus souvent est le trasi nommé . blat" 
chàng par les Malais. On appelle /laÂi6' diverses 
feuilles et des amandes que Ton mange générale- 
ment crues avec le riz et le sambel : plusieurs de 
ces substances ont une saveur si piquante et un^ 
odeur si forte qu'un européen les trouve insuppop- 
tables. Si plusieurs plantes sont mêlées et cuites 
ensemble, elles forment le djangan ou les herbes 
potagères que Ton sert à table. Les Javanois man- 
gent beaucoup de végétaux. Lepadombro, le pin* 
dang et le semour qui se mangent avec le bufiELe 
et la volaille ressemblent au carick indien. On 
prépare le roudjak avec des mangues et d'autres 
fruits encore verts que l'on râpe et auxquels on 
ajoute du piment et d'autres épiceries ; c'est un 
mets que les Javanois aiment beaucoup , mais 
qui paroît désagréable aux Européens. 

Les Chinois composent avecleghedelé uneespèce 
de soui, qui, pour la qualité, est inférieur à celui 
du Japon. Le katchang-idjou qui se mange com- 
munément, supplée à plusieurs légumes qui for- 
ment la nourriture des Indous; il abonde en 
substance farineuse ; le tresi ou blatchaïig est pré- 
paré dans beaucoup d'endroits le long de la côte 
septentrionale, mais on en fait la plus grande 
consommation dans l'intérieur. On le fait avec 

11 * 
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defiicrevetteg que Von saupoudre de sel et qu'oa 
laisse ^posées au soleil jusqu'à ce qu'elles soient 
sèches ;^ora on les broie dans des mortieis de 
bois , puis on les arrange et on en. façonne des 
masses qui ressemblent à de gra^ds fromages ; 
o'efit ainsi qu'elles sont expédiées , et formept 
un objet 4e commerce considérable, la pa^tiç 
fluide qui r^ste 9pvès qu'on a e^cprimé 1^ pâte, et 
qui est fprteîncBt imprégnée de l'odçur des cre- 
vettes, est évaporée jusqu*à consistance de gçlée, 
et fourpit le pétis qui est une sauce trèsrrecber- 
chée. On fabrique une sorte inférieiire de trési 
avec de petits poissons arranges en boulettes; 
on le nomme blenyek. Le trési blourp est d'une 
couleur rougeâtre, et très-estimé dans }p?' capi- 
tales de^ états javanoisi. Qp f?iit upe aptre aorte 
de pétis. i9Lvec de 1?^ çk^t de^ufile, aprto^it ^aps 
les territoires de l'int^Tieur. 

Les œufs salés composant aussi une p^Ttîe Im- 
portante dq la nourrituf e des Javaaois. J^es. œufs 
de canards étant les plus ahondans , sont ceux 
que l'OP copsenre pripcipalement de cette manière. 
On les enveloppe d'une cpuverture épaisse faite 
d'un mélange de sel et de cendres par parties 
égales , ou de sel et de briques pilées ; ensuite on 
le? entouré chacune d'une grande feuille, puis on 
les place l'unsurrautre dans une barrique ou dans 
' un grand vaisseau de terre. En dix jours ils sont 
suffisamment prépayés pour qu'on ep fasse ps^ge ; 
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mais on a coutume de les laisser plus Iong*temp8 
dans le mélange ; et , comme ils sont intimement 
imprégnés de sel , on peut les conserver plusieurs 
mois. Dans quelques cantons, ce sont les œufs de 
canards de Barbarie qui obtiennent la préféruiice 
pour subir cette opération. 

Les Jayanois ne sont pas moins propres que la 
plupart des autres Asiatiques dans la préparation 
dç leur nourriture ; quant à leur appétit , ils n Wt 
pas- la frugalité des Indous ni la gourmandise des 
Chinois. Dans un pays où la riche végétation est 
accrue par une agriculture Soignée, il doit y avoir 
une abondance de subsistances pour un peuple 
qui vit ptincipalement de végétaux ; et Ton peut 
assurer qu'excepté les cas où Toppression mani- 
feste du gouvernement , ou les effets des ^scordos 
civiles privent pour un moment le laboureur du 
fruit de ses travaux » il y a peu de pays où la masse 
du peuple soitmieux nourrie qu'à Java. Bien peu 
dlnsulaires n'y sont pas en état de se procurer 
leur kati ou leur livre et un quart de Hz p^t jour, 
avec du poisson , des hèîbes potagères et du sel , 
ou quelque autre assaisonnement pour relêveï le 
goût de leurs mets. Dans les territoires où le riz 
est moine abondant , il est suppléé pair le maïs ou 
blé d'inde, ou par les haricots cultivés. Quand 
itiême une famille seroit reléguée dans les bois» 
elle y trouveroit suffisamment ft se nourrir des 
racines , des bourgeons et des feuilles comestibles 
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qu'on rencontre à chaque pas dans les forêts. La 
famine est inconnue ; quoiqu'il puisse survenir des 
mauvaises récoltes, elles s'étendent rarement sur 
une assez grande surface de pays pour que toute 
la population en souffre. Pourvus avec cette pro- 
fusion , les Javanois ne sont nullement disposés à 
rejeter les bienfaits de la providence; ils sont 
toujours disposés à prendre leur part d'un repas 
copieux , et en font rarement un médiocre. Toute- 
fois la gloutonnerie est vue de mauvais œil , le 
nom de gourmand est une injure ; et, pour mériter 
ce sobriquet, il suffit de passer pour aimer la bonne 
chère. 

Excepté dans les endroits où le respect pour 
les Européens a fait adopter un usage différent , 
les Javanois mangent par terre sur des nattes que 
l'on roule soigneusement quand le repas est fini. 
Us ne boivent que de l'eau; dans les hautes classes 
on la fait bouillir avant de s'en servir, et le plus 
souvent on la boit chaude. Quelques-uns l'aroma- 
tisent avec de la cannelle et d'autres épices. Tous 
ceux qui peuvent se procurer du thé en prennent 
plusieurs fois dans la journée. 

DajQS les fêtes et les banquets , quand plusieurs 
chefs sont rassemblés, les plats sont très-nom- 
breux , l'hospitalité étant une vertu que les Java- 
nois portent, presque à l'excès; on prend grand 
soin que même les domestiques de tous les genres 
ne manquent de rien. Ceux-*ci, notamment dans 
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les tertitoires de TOrient, où les anciens iisages 
sont le moins altérés par la communication avec 
les étrangers , sont rangés en plusieurs files d'a- 
près leurs classes respectives; la première est assise 
au fond de la salle , et la plus basse à une certaine 
distance en dehors. . 

Dans toutes ces parties, les chefs boivent quel- 
quefois des liqueurs fortes , mais cet usage n'est 
pas général ; ils ne boivent du vin qui a été intro- 
duit parmi eux par les HoUandois, que par res- 
pect pour les Européens , plutôt qne par goût. 

Les Javanois font deux repas par jour; Tun 
avant midi , l'autre entre sept et huit heures du 
soir; le premier, qui est le principal, correspond 
au dîner des Européens, et est désigné parle nom 
de manganavan (repas du jour); l'autre, par celui 
demai%gan venghé (repas du soir). Ils n'ont pas 
de repas régulier qui réponde au déjeûner des 
Européens ; mais ceux qui sortent de bonne heure 
prennent ordinairement une jatte de café et des 
galettes de riz avant de quitter leur maison , ou 
bien ils achètent quelques rafraichissemens de 
ce genre à un des nombreux varangs ou étaus 
qui bordent les grandes routes, et sont dans ce 
pays ce que seroient en Europe des cafés ou des 
auberges ; on y trouve toujours du riz, du café, 
des galettes , du riz bouilli , de la soupe , des 
mets préparés. Ce petit repas, que les Javanois 
font ainsi par hasard le matin 9 est regardé comme 
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une manière d'aiguiser l'appétit; on le nomme 
sarap. 

L'usage du pays veut que l'on fournisse une 
bonne nourriture et de logement tout étranger 
et tout voyageur qui arrive dans un village ; dans 
aucune contrée, les droits de l'hospitalité ne sont 
plus strictement enjoints par les institutions , ni 
plus consciencieusement et plus religieusement 
observés par Tusage. « Il ne suffit pas , disent les 
institutions javanoises , qu'un homme place une 
» bonne nourriture devant son hôte ; il doit encore 
» lui rendre les mets agréables par des discours et 
» un traitement plein de bienveillance , pour le 
» délasser des fatigues du voyage , et égayer son 
»cœur pendant qu'il prend part aux rafraîchisse- 
»mens qu'on lui sert.» C'est ce que l'on appelle 
le bodjo-kromo ou l'hospitalité réelle. 

Les Javanois de toutes les classes mâchent la 
feuille de bétel ou siri , et la noix d'arec ou pi- 
nangi ainsi que du tabac {tambako)^ et du gam- 
bir. Le bétel et l'arec sont employés à peu près 
de la même manière que par les Indous ; on re- 
garde ce stimulant comme nécessaire pour se bien 
porter , de même que le sel parmi les Européens. 
L'ouvrier le plus pauvre tâche de se procurer au 
moins du tabac , puis du bétel ; s'il ne peut pas 
avoir une boite pour cette substance, il la met 
dans le coin de son mouchoir. Le cardamum et 
le girofle composent une autre partie de ce qui 
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entre dans la boite à bétel d'une personne de 
distinction. 

On a vu plus haut que quelques chefs javanois, 
cédant aux suggestions des Européens, font usage 
de vin et de boissons enivrantes , et se sont ainsi 
écartés des usages de leur pays. Les Javanoîs pré- 
parent deux espèces de liqueurs fermentées, le 
badek et le broin; la ptemiëre avec le riz, la se- 
conde avec le kitan ou riz glutineux. Pour faire 
le badek , on mêle le riz bouilli avec une compo- 
sition où il entre de rôignon,du poivre noîret du 
piment , et on en forme de petits gàteaUx qui se 
vendent au marché. f)n agite le mélange, puis on 
fait des boules que Ton empile dans un grand vais- 
seau de terre : quand la fermentation commence , 
le badek coule et est reçu dans^ fond. Le riz qui 
reste est fortement imprégné de l'odeur de la fer- 
mentation, et a un goût douceâtre ; on le recherche 
comme une friandise que Ton nomme têpi. Le 
badek, comparé au brom, ne produit qu*une ivresse 
légère ; on le donne fréquemment aux enfans pour 
les débarrasser des vers. Quand on veut obtenir 
du brom^ on fait bouillir une grande quantité de 
kitan , on le mêle avec le raghi , puis on le laisse 
dans des vaisseaux ouverts jusqu'à ce que là fer- 
mentation s'opère ; alors on verse la liqueur dans 
des vaisseaux de terre fermés. On l'enterre géné- 
ralement pendant plusieurs mois, ce qui arrête 
la fermentation, et rend la liqueur plus forte; 
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quelquefois on la concentre en la faisant bouillir. 
Elle a une couleur brune , rouge ou jaune » sui- 
vant la sorte de kitan qui a été employée. Le brom ; 
conservé pendant plusieurs années , est très-estimé 
parmi les Javanois ; il cause une ivresse violente 
suivie de maux de tête aux personnes qui n'y 
sont pas accoutumées. La substance qui reste 
après qu'on a retiré la liqueur est un poison très- 
actif pour les poules , les chiens et plusieurs autres 
animaux. 

Les Chinois distillent aussi deux espèces d'ar- 
rack; Tune, qui se nomme tsieouj se prépare sans 
beaucoup de dépepse ni de peine; elle est moins 
forte. On fabrique aussi à Soura-Kerta une es- 
pèce de petite bière, en faisant fermenter une 
dissolution de sucre du pays dans laquelle on 
met des épices et des feuilles aromatiques en guise 
de houblon. Quand elle est fraîche, elle pétille , 
et est assez agréable au goût^ mai& elle ne peut 
pas se conserver plus de quatre à cinq jours. 

L'usage de l'opium, il faut l'avouer, n'est mal- 
heureusement que trop universel et trop invétéré. 
Il a produit une influence fâcheuse sur le carac- 
tère des Javanois, et continuera probablement à 
dégrader leur caractère et à énerver leur énergie , 
tant que les gouvernemens européens, sourds à 
toute considération d'humanité et de saine poli- 
tique, entretiendront le goût de cette drogue fu- 
neste, pour fournir une mince augmentation à 
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leurs revenus. On mange Topium, ou bien on le 
fume. Dans le, premier cas , on le fait bouillir 
avec des feuilles de tabac, de bétel ou d'autres, 
jusqu'à ce que la préparation soit assez glutineuse 
ou liquide pour être avalée ; on l'appelle madat. 
Quand on veut fumer l'opium , on le fait bouillir 
sans y rien mêler, jusqu'à ce qu'il ait acquis de la 
consistance ; alors il se nomme tchaudou : on en 
forme de petites pilules que l'on insère dans des 
tuyaux de bambous. L'opium cru est mangé prin- 
cipalement par les habitans de l'intérieur ; c'est le 
long des côtes et dans les autres îles de l'Ar- 
chipel qu'on le fume ; les Chinois préparent le 
tchandou. 

L'usage de l'opium , quoique si répandu , passe 
pour honteux ; on regarde les hommes qui s'y 
livrent comme des débauchés , et on les méprise. 
Les effets de ce poison sur le corps sont si bien 
décrits par les commissaires hoUandois réunis à 
la Hayfe en i8o3, qu'il est bon d'extraire ce pas- 
sage de leur rapport, qui leur fait le plus grand 
honneur. Ils déclarèrent positivement qu'aucun 
avantage pécuniaire ne devoit contre-balancer 
chez les Européens les maux que causoit l'opium, 
c Quand on en use avec modération , disent ces 
» hommes estimables , il cause une ivresse légère 
»et agréable qui fait disparoître tous les soucis 
» et toutes les inquiétudes. Si on le prend à grandes 
» doses, il produit une sorte de folie dont les effets 
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» sont terribles > surtout quand lesprit est troublé 
» par des idées de jalousie » bu enflammé par le 
» désir de la vengeance , enfin par une passion 
«violente. D'ailleurs c'e^t toujours un poison lent 
» qui mine les facultés de Tame et celles du corps, 
rend incapable de toute espèce de travail et abru- 
»tit. L'habitude de Topium est d'autant plus 
«dangereuse que, lorsqu'on l'a contractée, on 
»n'a plus la force de l'abandonner. Pour satis- 
» faire ce besoin impérieux , l'homme sacrifiera 
»tout, son bonheur, la subsistance de sa femme 
» et de ses enfans , et négligera son travail. La 
» pauvreté sera la suite naturelle de cette conduite ; 
«alors le choix des moyens pour satisfaire son 
» désir insatiable d'opium lui sera indifférent ; il 
» finira par ne plus respecter ni la propriété , ni la 
» vie de son Semblable. » 
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ANALYSES CRITIQUES. 

Essai historique sur ie commerce et la navigeUion de la 
mer Noire j oa Voyages et entreprises pour, établir des 
rapports commerciaux et maritimes entre les ports de la 
7n>er Noire et la Méditerranée ; par M. Akthoike Baron 
DB Saint-Joseph 9 aacîea maire de Marseille » etc. (se- 
conde édition). — Paris, Àgasse, i8ao^ i yol. in-8''. 

Depuis la conquête de Caflh par lesTnrcs, en 1476, on 
ne Toyoit flotter sur la mer Noire que le pavillon ottoman. 
Le commerce de cette mer étoit exclusivement entre les 
mains de ce penple qui possédoit seul les cètes. Cet élat de 
choses dura jusqu^au traité de Kaïnardjy> conclu en 1774 
entre la Russie et la Porte. 

Tant que les Ottomans furent les seuW maîtres des pa js 
qui bordent la mer d'Âzof et la mer Noire, ils en fer- 
mèrent soigneusement l'entrée aux autres nations; et ces 
régions qui florissoient jadis par le commerce , réduites à 
de simples relations avec Gonstantinople , tombk'ent aus- 
sitôt dans cet état d'inurtie où sont plongés tous les pays 
soumis à la domination de la Porte. En pent*il être au- 
trement sous un gouvernement absolu et arbitraire? 
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Personne ne peut y compter sur la jouissance certaine et 
paisible des friiits de son travail et de son industrie, 
ii'homme qui améliore ce qui l'entoure, qui répare sa 
maison , rebâtit les murs de son jardin , étale un peu plus 
d'aisance qu'à l'ordinaire , est contraint de payer un im- 
pôt plus considérable que celui qu'il acquittoit. II est donc 
tout simple qu^il cherche à échapper à Cette vexation en 
laissant tout dépérir autour âe lui. 

Ce triste état de choses duroit depuis trois siècles dans 
les contrées qui entourent la mer Noire , lorsque le traité 
de paix de Kaïnardjy vint ralentir ses désastreux effets. 
Les Turcs avoient commencé les hostilités avec la ferme 
persuasion que les Russes feroieut la paix aussitôt que l'ar- 
mée ottomane se montreroit. Etrange aveuglemeut! la 
guerre fut si malhenrensé pour la Porte , qa'aprës six ans 
de combats 9 elle fut obligée de reconnoitre l'indépendance 
des Tatars, autrefois ses sujets, et d'accorder aux navires 
marchands russes le passage réciproque de la mer Noire 
dans l'Archipel et de l'Archipel dans la mer Noire. 

La concession faite à la Russie fut ensuite étendu^; à 
l'Autriche, puis à la France; divers autres états de l'Eu- 
rope occidentale y ont aussi participé ; des relations com- 
merciales se sont établies entre les ports de la mer Noire 
et ceux de la Méditerranée ; ils font aujourd'hui un échange 
respectif de leurs productions naturelles et industrielles. 
Celles de la Russie et de la Pologne s'exportent directe- 
ment de la mer Noire à la Méditerranée par le canal de 
Constantinople, et trouvent un débouché facile et avanta- 
geux par cette route qui leur avoit été si long-temps 
fermée. 

ce Le rétablissement de cette navigation, dit M. de 
Saint' Joseph , est un événement remarquable dans l'his- 
toire moderne. Il a opéré dans le commerce une grande 
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réyolution. Trës«rarement on voit la paix compenser par 
un peu de bien le mal qu'a fait la guerre; mais la manière 
avantageuse avec laquelle l'impératrice Catherine II ter- 
mina celle qu'elle aroit si glorieusement souteoue contre 
les Turcs est le germe d'une telle prospérité, que le bien 
surpassera le mal. » 

C'est à l'auteur du liyre que nous examinons que la 
France est redeyable de la part directe qu'elle prend au 
commerce de la mer Noire. Les Russes seuls eurent d'abord 
la faculté de passer par le canal de Constanlinople. Etabli 
depuis dix ans dans cette capitale de l'empire ottoman , 
M. Anthoine avoit été à portée d'observer les avantages 
immenses que la France retireroit d'entreprises commer- 
ciales qui auroient pour but des expéditions faites de Mar- 
seille à Kherson , où l'on chargeroit en retour les mar- 
chandises et les denrées de l'intérieur de la Russie , aux- 
quelles ce port servoit de débouché. Les invitations que 
IML de StakhiefiPy envojé de la cour de Saint-Pétersbourg 
auprès de la Sublime-Porte, fit à M. Anthoine de diriger 
son industrie sur ce point 9 et surtout le désir que M. de 
Saint-Priest , notre ambussadeur^ lui témoigna de voir s'é- 
tablir des relations commerciales entre les ports de la 
Russie sur la mer Noire et ceux de la Frauce sur la Médi- 
terranée , l'engagèrent h réunir dans un mémoire les idées 
qu'il avoit conçues relativement à ce nouveau commerce 
et aux moyens de le mettre en mouvement. Il les soumit 
à l'ambassadeur du roi ; elles reçurent un accueil favo- 
rable^ et furent communiquées à M. de Stakhieff. Les 
deux envoyés^ frappés des avantages qui dévoient résulter 
pour leurs pays respectifs de l'exécution de ce plan , en 
adressèrent chacun' une copie à leurs cours. Les ministres 
de Louis XVI et de Catherine II conçurent de même toujte 
l'importance du projet. M. le maréchal de Castries et M] de 
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Vergennes autoriaèrent DdT. de Saiat-Friest à faire i^oyii- 
ger M. Anthoiiie eo Russie et eo Pologne aux frais 
du rof. 

Parti de Coustantinople en 1781 > M* Antboine visita lea 
poris de la mer Noire, entra en Russie, alla jusqu'à Saint- 
Pétersbourg, où ses demandes obtinrent tout le succès 
qu'il désiroit : il revint à Kbersou ^ puis, après avoir rempli 
sa mission en Pologne, il se mit en route pour Versailles, 
où il rendit compte de son voyage. Il remit aux ministres 
de la marine et des affaires étrangères la copie des mémoires 
qu'il avoit présentés en Russie et en Pologne. L'utilité 
que nos relations commerciales et politiques pouvoient re- 
tirer des plans de M. Anthoine fut vivement sentie p^t 
M. de Gastries et M. de Yergennes; ils en aidèrçiil 
l'exécution. M. de Yérac, ambassadeur à Saint-Péters^ 
bourg, le prince^Potemkin, le comte de Yorontzoff et les 
autres ministres de l'impératrice , secondèrent les bonnes 
inientions des ministres du roi. C'est dans l'ouvrage 
même qu'il faut lire le récit des courses de M. Antboine^ 
et l'extrait des mémoires qu'il adressa aux ministères des 
pajs qui s'intéressoient à son entreprise. Elle réussit, ^u 
mois de janvier 1784, les deux navires qu'il avoit armés 
à Marseille partirent pour Kherson, chargés de diverses 
marchandises à l'adresse de la maison qu'il avoit établie 
dans ce port de la mer Noire. Six mois après, il obtint Lç 
premier résultat de ses travaux assidus ; un navire reyi^^ï 
de Khersou à Marseille avec une cargaison de inarcUspaiT 
dises de Russie*, d'autres lui succédèrent* Ces expéditions 
se faisoient sous le pavillon russe. 

En 1787, le commerce de la mer Noire avoit pris un 
grand essor; plus de deux cents navires russes on autrichiens 
y étoient employés ; la France cherchoit à procurer k son 
pavillon l'entrée de cette mer; elle 7 parvint dans Ip 
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courant de cette année. Lea munitions oayales qjyi'o^ tifoit 
auparavant de Riga et deSaint'PétersboHrg^ ayolent un 
débouché plus prompt ^ plus facile, moins dispendieux 
par les ports de la mçr Noire. Il s'opéroit donjc dans}e coni- 
merce une réyol^tion avant^euse^ dopt le profit étoit 
pour la France et la Bussîe. 

Ce changement , si faTorable aux deux paja, ajoit été 
secondé par l'habileté de M. le comte de Ségur ^ an^bçi^a-* 
deur dç FrancQ.prës de la czarine. Animé d'ui^ zèle ar- 
dent pour les intérêts de sa patrie^ il parvint heurei^çe- 
meut^ an mois de janvier 1 787 j^ k conclure avec la Kuf^ie 
un traité de navigation et de comoierce ; ce qiii e^^ 4'aor 
tant plus glorieux pour Ipi» que sçs prédécesseurs ^vpî<)iit 
échoué dans cette tentative. 

M. Anthoine , à qui une lon^c^ expérience avoij^ pro- 
curé des notions positives sur le commerce de Fciupi^ 
russe 2 ûit I ainsi que d'autres né^oçians . don^Ifé iïans 
cette occasion. Au reste , ce n'est pa^ ^eulcmejat 9 sçn gou- 
vernement que son zële a été utile ^ c'est h une indipatipfi 
donnée par un des capitaiujçs qi^'il emplojoit, que 1*1 
Russie s'occupa j en 1796, défaire du village de H Qj^l^y 
une place de commerce , qui est devenue si qélol^xfi sp^s 
le nom d'Odessa. . 

he livre de M. ;Antl^oiBd contient. dfi0 Ferv'elgiiei^Q3 
détaillés s^r les productions des p^^ys qui enloiirenk op 
avoisinçqt la mer Noire ; s<^$ voyages^ son «éjioiiT « Gonsr- 
tanliaople , les r^bAions qu'il. 4. *• V^biibohc^ pcod^at plji^ 
sieurs années avec ^herson, O/j^^çt d'autres pco^ia de 
cette mer , l'ont mis en état de donner à son livre 1c plus 
haut degré d'intérêt y non seulement pour les négocians 
auxquels il est plus particulièrement destiné ^ mais aussi 
pour les géographes , qui trouveront dans les notices re- 
latives au commerce beaucoup de faits instructifs* 

Tome XII. 12 
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Une première édition ; publiée en i8o5 , avoit été fa- 
vorablement accueillie; celle que nous annonçons contîefnt 
un grand nombre d'articles entièrement neufs , et donne 
sur la législation commerciale de la Russie tous les détails 
connus jusqu'à la £n de 1S19. M. Anthoine a obtenu la 
juste récompense de ses travaux. Le gouvernement l'a 
élevé aux' honneurs ; ses compatriotes lui ont accordé leur 
estime ; il s'est acquis de nouveaux droits à celle des ba* 
bitans de Marseille par la manière dont il a rempli , pen* 
dànt plusieurs années , les fonctions de maire de cette 
ville. Quoiqu'il soit né dans un autre département que 
celui dentelle est lé chef-lieu ^ ses intérêts ne lui ont pas 
'été moins chers que si elle eût été sa patrie. C'est dans, la 
retraite honorable où il vit aujourd'hui tranquille que , 
toujours occupé de l'idée d'être utile , il a revu son 
livre. 

Tous les François qui ont à cœur le bien de leur pays 
doivent désirer que l'exemple de M. Anthoine soit suivi par 
tous les hommes que leurs travaux ont mis à même d'ac- 
quérir des lumières sur le commerce. Déjà un citoyen de 
Marseille, M. P.Blaricard, qui avoit long-temps parcouru 
les mers de l'Inde y a donné son Manuel du commerce de 
VInde et de la Chiney ouvrage excellent , et dans lequel le 
géographe^ comme le négociant, trouve de Pinstruction. Il 
prouve que les enfans de Phocée n'ont pas dégénéré de 
leurs ancêtres \ qu'ils savent encore parcourir avec fruit 
les régions lointaine»^ ,et enrichir leur patrie des con- 
noissances qu'ils ont reciieillies dans leurs voyages. 
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Voyage iouterrain'y oa Description du piatsau de Sàini^ 
* Pierre de Maestrichtetde ses vastes cryptes ;peiT le colouel 
BoBT DB SainT'-Vikcbnt; apec une carte topographiqus 
et trois vues dessinées sur les lieux par Fauteur y suivi 
de la relation de nouveaux voyages entrepris dans les 
' Montagnes maudites; par M. liéoa DuFOURé — - Paria p 
Ponthieu , 1S21 , x Tol. m-8^ 

Depaîs Ion g- temps la montagne de Saînt-Pierre de 
]!kf aestrîclit est fameuse parmi les curiosités naturelles de 
l'Europe. Tous les voyageurs qui arrivaient dans le canton 
où die est située ne manquoient pas de la visiter. Mais , 
comme l'a déjà dit M. Borj dans une autre relation de 
voyage , Tes endroits les plus fréquentés ne sont pas tou- 
jours ceux sur lesquels on possède le plus de notions 
certaines. 

Cependant , parmi le grand nombre de curieux qui vi- 
sitèrent, à diverses époques, la montagne de Saint-Pierre 
de Maeslrickt, plusieurs en avoient publié des descriptions, 
entré autres Faujas de Saint-Fond et M. Héricart de 
Thury , savant minéralogiste. L'ouvrage du premier, trop 
cber pour le commun des lecteurs , laisse beaucoup à dé- 
sirer ; les autres notices ont été insérées dans le journal 
des' mines. G'étolt donc rendre un service à la géographie 
que de publier à part une relation qui fût à la portée du 
plus grand nombre des personnes dont le désir est de 
s'instruire. 

M. Bory a parcouru deux fois les souterrains qui font 
la célébrité de la montagne de Saint-Pierre. La pre- 
mière, il fit cette excursion un peu contre son gré ; car 

12* 
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il ne s'enfonça dans ces oav^rnes Inextricables que pour 
ne pas entrer dans Maestricht, oii il ne souciait pas de 
rester enfermé seulement pendant Tingi-qQatre heui^s. 
Revenu plus tard en Belgique > il reirit les eni^jrons de 
Maestricht saWAtre obligé, de sa cacher , et il pjsrco^ut 
à son aise ces souterrains qui 9 Ibrmés par la ipai^ des 
bomnïes, sont quelquefois devenus le tombeau de çpux 
que la curiosité ou la crainte y âttireieQt* ... . 

Le nom de plateau conyient mieux que celui de monta- 
gne à cette élévation de terrain y située entre le confluent 
de la Meuse et de la Jaar au-dessus de Maestricht ^ donJ 
ta situation, la disposition, l'aspect et l'épaisseur formant 
le sujet des recherches des sayans. C'est pour se procarçr 
les pierres calcaires dont cette masse est composée , et Je 
sable qui résulte de la taille du tuf calcaire ^ que les 
ouvriers on{t successivement creusé les cavernes dont l'é- 
tendue est immense.' 

, On ren(arque > sans qu'il soit nécessaire d'en être averti 
par les guides , deux genres de travaux assez dlfiPérçns ' 
daos les carrières de Saint-Pierre , des nouveaux et des 
anciens: le^ premiers appartiennent auxhabîtansdupays , 
les autres peuvent être attribués aux Romains. Leurs ar- 
mées durent occuper les hauteurs qui dominent la Meuse. 
On retrouve encore, dans un lieu appelé Caster, destraces 
d'un de leur^ campç , et oq sait que les soldats n'y de- 
meuroient janpis oisifs. Âpres les avoir occupas à çons* 
truÎFC, des châteaux pour pourvoir à leur sùrçté , on pvit 
les employer au travail des carrières qui n'a rien de pé- 
nible* On reconnoit dans une partie des travaux une 
sorte de grandeur et un plan régulier duquel,en aucun en- 
droit , les ouvriers ne se sont écartés. On y a même re- 
trouvé les restes d'une statue taillée dans la pierre , on 
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fini6î ihvà groupe dent oo peut encore dittlBgittr mi 
personnage colossal. ' 

Les tt>avaox contiiraés pendant nne lengne faite de sié^ 
cles^ , ont plaidait an nombre prodigieux de caTernes prot 
fondes qai se prolongent sons la surface delà terre, (c A 
peide , dit M. Borjr, avois-je parcouru un espace de deux 
cents pas daûs lés cryptes de Bfaestricfat i qu'ils présen*- 
tërént à mon imagination la sombre idée d'un dédale infini^ 
o{l l'homtne abandonné k ses propres ressources ne sau- 
rdit éviter la mott. J'arois déjà compté plus de Tingl mes 
ti*aiisversales , àut extrémités desquelles régnoient d'épais 
ses ténèbres ; et des pierres fortement lancées en diverses 
'directions faisoient assez connoitre, en ne produisant au- 
cun bruit par leur chute , que ces rues se prolongeoient k 
dé grandes distances* 

« SI quelque cbose peut ajouter k llionreur de l'obscu- 
rite complète^ c'est le silence absolu dont l'empire est 
si' bien établi dans ces sinistres profondeurs. La yoix de 
Fhomme suffît à peine pour Pj troubler , les cris j de- 
meurent étouffés et comme arrêtés par la seule épaisseur 
des ténëbr*es. » 

Les guides qui conduisent fes voyageurs dans les soti- 
terrains ne manquent point de leur raconter l'histoire 
de plusieurs personnes qui, égarées dansées cavernes, y 
ont trouvé la mort. M. Bory rapporte plusieurs dé ces 
faits dont le récit fait frissonner. Il a lui-même, en par- 
courant ces cryptes, trouvé dans quelques endroits des 
ossemens humains, tristes restes d'infortunés dont les 
âduffratncès morales durent être plus hoiribles que les 
toûrmens physiques au milieu desquels ils elhaloient leur 
dernier soupir. 

Qn pouvoit autrefois, par ces souterrains, passer du* 
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TaUoii de la Meuse à celui de la Jaar ; des afl^issemens^ 
ne le permettent plus aujourd'hui. Le sol s^est ébçuM 
en' plusieurs endroits par une suite .d'excayations; et une 
partie du fort Saint-Pierre > construit sur ce plateau ^ s'est 
écroulée dans ses profondeurs. 

M. Bory explique fort bien les causes de cet accident; 
il expose quel fut l'état primitif de la contrée dont le 
plateau de Saint-Pierre fait partie ; ses promenades sou- 
terraines^ dans lesquelles il a porté le coup. d'oeil d'un- 
observateur instruit et soigneux, lai ont fourni les. moyens < 
de présenter un tableau achevé de ces cavernes et de la 
montagne qui les surmonte. 

Le volume est terminé par trois lettres que M. Léon 
Dufour^ ancien médecin de l'armée d'Aragon , a adres- 
sées à M. Palassou, naturaliste > qui habite Pau. .Elles 
contiennent le récit de plusieurs excursions tentées 
vers les Montagnes maudites des Pyrénées , en 1820* 
Parvenus^ dans leur première course, auprès du pic djà 
Nethou, M. Dufour et ses compagnons demandèrent à 
des bergers aragonais des renseignemens sur x^ette. cime 
et sur la manière d'y parvenir^ mais ces montagnards 
ignoroient jusqu'à son nom. Les tentatives des voyageurs 
furent inutiles. Dans une autre excursion ils visitè^rent 
le revers méridional des montagnes, allèrent jusqu'à 
Venasque en Aragon , et revinrent par le Yal d'Arau , 
où la Garonne prend sa source. Le récit de ce petit 
voyage fait vivement désirer que M. Dufour publie celui 
de son excursion aux sommets du pic d'Ossan et du pic 
de Géré, sommets remarquables, et que très-peu de pa-* 
turalistes ont foulés. 
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Èbiro'ji^ufièe . ott Histoire phUoêcpAigue . de . £etf^fei$r 

Marc- Antoine; Paris, Allais, i8so, 4* toL in^^, afee. 
trois cartes. . 

C'est une belle et loaable pensée que de chercher à 
présenter les actions de la vie publique de Marc-^Âurële, 
en les rapportant aux maximes de ce prince immortel^ 
démanger celles-ci dans un ordre nouveau qui les fasse res* 
sortir ayec plus d'ayantagjB > et de les lier les unes au]^, 
autres par des transitions. M. Ripault ne s'est pas efirayé 
delà tâche qu'il avoit entreprise, il l'a remplie ayec une 
exactitude que l'on pourroit trouver minutieuse s'il ne 
s'agissoit pas de Marc-Aurèle. Peut-être aussi son style 
est un peu emphatique^ mais il est bien difficile de pe pas 
s'enthousiasmer, en s'occupant d'un monarque qui fit as- 
seoir avec lui la vertu sur le trône , et montra au monde, 
dont il gouvernoit une grande partie , le spectacle admi- 
rable d'un prince philosophe, qui remplissoit avec la plus 
scrupuleuse exactitude les devoirs que son rang élevé lui 
imposoît et ceux de l'homme privé. 

Le règne de ce prince est trop connu pour que nous 
en fassions l'objet de notre analyse : nous no^ borne- 
rons h fixer l'attention sur quelques passages du livre 
de M. Ripault , où il traite de questions particulières. 
Lorsqu'il décrit la vaste confédération des Barbares qui 
vinrent attaquer l'empire, il fait Pénumération des dif- 
férentes nations dont elle é toit composée, il marquetés 
pays qu'elles habitoient^ en indiquant le nom qu'ils por- 
tent aujourd'hui; ce tableau détaillé est un résumé de 
la géographie des contrées situées au nord et à l'est do 
l'Italie , dans le second siècle de l'ère vulgaire. 

Marc-Aurèle donna une vive impulsion à la navigations^ 
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au commerce , h Tinduslrte^ aux sciences^ aux arts. Quel* 
queè écrifuiiis iliodemes out ayaocé que la naTÎgatîon 
éloit pres^ae nulle chez ieé Romains. Mais, doàs le règne 
de MarC'Aurële , leur empire compreuoit presque toutes 
les nations commerçantes de PEurope^ de l'Asie occiden- 
tale et de PAfHque septentriotiale. L'état avôit des flottes 
ipnermainentôà sur plusieurs points des côtes ^ la flotte 
britantriqcTe étoit en station le long de la Gaule tepten- 
tronate^ tîs-à-vis de FAngletérre ; ta flotte du Pont gar- 
dant le détf'oit de By^ance dominoit l'Ëùxin ; célies de la 
mer Roûge et de l'ïlthiopié étoîent chargées de pro- 
téger le commerce de ees parages et celui de l'Inde. 

Eoméme temps des convois à destination ,fixe tr^yer* 
soient en tous sens la Méditerranée pour rapporter le 
blé et ;1 es subsistances à Reine, ainsi que les marchandises 
précieuses de l'OrienU Chaque annce^ celte population de 
Rx>me9.qui faisoit trembler l'univers , frémissoil de joie 
ou de crainte à l'arrivée ou au retard de la flotte d^A- 
lexaudrie qui étoit chargée de blé. La marine de l'état 
souvent négligée ne paroît jamais avoir été entretenue 
avec plus de soin et de grandeur que sous le règne des 
Antouins. Le premier de ces deux princes avoit fait 
jouir la navigation et le comnrerce du bienfait d^une 
législation uniforme^ il avoit ordonné que les lois na- 
vales des Rfaodiens, dont une longue expérience avoit 
constaté la sagesse , devinssent le Code maritime et com- 
mercial de l'empire. Le second créa une nouvelle flotte, 
celle Ae Syrie , que la guerre des Parthes avoit rendue 
nécessaire. 

Cette guerre interrompit le commerce qui procuroit 
ik Rome les marchandises de TOrient; elle coupoit la 
Tàato ipù pnssx>ii par le centre de l'Asie, et iuterceptoît 



( 185) 

aosd cellô .^tti «e dirigeqî^ par la mer Caspienne et là 
merJNoir^ 

M* Ripaalt pense qu'à cette époque ^ en 165, Maro- 
Aurèle Toulut ouvrir au c^uanmerce une route qui^ pas* 
aant plus au nord, n'auroitpas été exposée »nx mêmes 
empécbemens que les autres* Il suppose que , ce prince 
mettant à profit les connoisssvnces de Ptolémée , le plus 
babile .géographe de son temps ^ forma le plan d'une 
communication nouTclle. Pénétrant au travers de la 
Scjthîe, elle devoit , en tournant les sources de Tlndus -, 
ouTrîr'des rapports avec tous les peuples ches lesquels 
on passeroit , afriver jusqu'en Sériquè et s'étendre même 
au-delà de cette contrée» Elle aboulissoit^ par le circuit 
de là mer Noire ^ à Bysance, et par conséquent étoit k 
l'abri des incursions des Parthe^. 

Les annales chinoises ont seules conservé le souvenir 
de cette entreprise. Un mémoire de M. de Guignes , in- 
séré dans le tome XXXII de la colieclion de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres^ nous apprend 
qu'elles parlent d'une ambassade envoyée à l'empereur 
Oun-ti^ par An-toun^ roi du peuple occidental^ elle 
avoit pour but de fonder entre les deux peuples des 
relations amicales y et un commerce sûr et direct. Oun- 
ti régna depuis l'an i47 jusqu'à l'an 168 de J.-C. On 
ignore si les rapports d'amitié et de commerce entre ces 
deux empires furent jamais solidement établis^ ou s'ils se 
renouvellèrent. Les annales de la Chine se taisent à ce sujet. 

Les cartes, que l'on peut à volonté joindre à l'ouvrage, 
méritent un examen pariiculier. Celle qui est intitulée , 
Carte de l'empire romain , offre plus de détails que celles 
quiavoient été publiées jusqu'à présent. On a ajouté à tous 
les lieux déjà connus les noms de beaucoup d^nti>es dont 
des ttiédsâles récemment trouvées ont révélé l'existence 
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Onjyfoh une quantité de noms de peuples qui n^afoienl^ 
pas figuré sur les cartes précédentes : la Carte de la Ger- 
manie ancienne montre les routes que suivirent les nations 
du Nord à toutes les époques oh. elles entrèrent en Italie : 
la Carte du pays des Quades et des Sarmates^Iàzyges et 
Bastarnes indique avec précision la limite la plus reculée 
de l'empire romain dans le nord-est de l'Europe. C'est au 
point d'intersection des frontières de la Hongrie , de la 
Oalicie^ de la Bukhovine et de la Transylvanie^ que Jadis 
les Romains avoient lenr poste avancé. Ces trois cartes , 
qui peuvent servir pour la lecture de lliistoire de la dé- 
cadence de l'empire romain, ont été dessinées par M.Du- 
fonr^ élève de M. La Pie ; elles méritent des éloges pour la- 
Boanière dont elles ont été construites et exécutées^ et font 
honneur au jeune géographe^ leur auteur , qui a bien pro-* 
fité des leçons d'un excellent maître. 



IL 
NOUVELLES. 

Société de géographie», 

ija commission du règlement de la société de géogra- 
phie a terminé ses travaux , dont voici le résultat: 

Titre fer* *~" Objet des trauaux de la Société. 

Art. I. La société est instituée pour concourir aux pror- 
grès de la géographie ; elle fait entreprendre des vojisages 
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dans, les contrées inconnues ; elle propose et décerne dea 
prix ; établit une correspondance avec les sociétés sa- 
vantes y les voyageurs et les géographes ; publie des rela-« 
lions inédites et des ouvrages , et fait graver des cartes. 

TiTBS II. — - Composition de la Société. 

Art.. !2. La société choisit. dans son sein une commission 
centrale. 

Art. 5. Les personnes qui se sont déclarées souscripteurs 
jusqu'à la nomination de la commission centralci forment 
la société de géographie. ' 

Art. 4. Les étrangers sont admis aux mêmes titres que 
les régnicoles. 

Art. 5. Pour être admis par suite dans la société > il 
faudra être présenté par deux membres ^ et reçu par la 
commission centrale. 

Art. 6. Chaque membre de la société souscrit pour 
une contribution annuelle de 36 francs au moins par an- 
née , et donne en outre 25 francs une fois payés y lors 
de la remise du diplôme. Il est censé s'être retiré s'il n'a 
pas renouvelé sa souscription à l'époque de la dernière 
assemblée générale de chaque année ; néanmoins il peut 
être admis de nouveau dans la société ^ en suivant les for- 
mes prescrites par l'article 5. 

Art. 7. La société tient ses séances à Paris ;elle se réu- 
nit^ deux fb is par an^ en assemblées générales^ au mois^ de 
mars et au mois de novembre. Dansla première séance^ 
elle nomme son bureau, et procède à ses autres élec- 
tions ; ses prix sont décernés , et ses nouveaux sujets de 
prix sont proposés. Dans la deuxième séance, il est rendu 
compte de l'emploi des fonds ; on distribue les comptées 
rendus et la notice des travaux de la société. « 
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Arl. 9. Le bureau est composé d'un président , êe 
deux Tice-^présideiis ^ d'aa secrétaire et de deux scra-^ 
tateurs. 

Art. g. Le président , les deux vice-présîdens et le 
secrétaire sont élus pour un an , par scrutin individuel^ 
Il la majorité absolue , et ne peuvent être réélus dans 
les mêmes fonctions qu^aprës une année d'intervalle» 

Art. xo« Les deux scrutateurs sont élus p<Hir un an ^ 
& la majorité relative , et ne peuvent être réélus dans les^ 
mêmes fonctions qu'après une année d'intervalle» 

Art. 1 1. La société nomme > par scrutin individuel , 
k la majorité absolue , un trésorier et un archiviste- 
bibliothécaire. Us restent en fonctions pendant cinq ans^ 
et peuvent être réélus. Il est ensuite procédé à l'élecUoa 
des membres de la commission centrale. 

TiTEB III. — - Commission centrale» 

Art. 12. La commission centrale est chargée de toute 
l'administration; elle agit au nom de toute la société. 

Art. i4. Cette commission est composée, de trente-six 
membres ; dans ce nombre sont compris le trésorier et 
l'archivis te-biblio thécaire. 

Art. i4. Les membres de la commission centrale sont 
nommés pour cinq ans et peuvent être réélus. 

Art. i5. La première nomination et le renouvellement 
total de ladite commission s'opéreront par scrutin de liste 
et par tiers. La nomination aux places vacantes se fera par 
scrutin individuel. 

Art. i6* La commi^on centrale élit , dans son sein^ 
un président, deux vice-présidens et un secrétaire gé« 
nétaL 

Art* 17. Le président est élu pour un an à la Di^jorilé: 
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absoli&e ^ et no peot être réélu dans les mêmes fimciioiis 
^^après nné anaée d'intenralle: 

Art. i8. Les deux yice^présidens et le secrétaire-géné* 
rai sont élus pour un an> par scrutin individuel , à la 
majorité absolue , et peuvent être réélus* 

Axt* 19. La oommissioa centrale s'assemble au moins 
deux fois par mois. 

Ari4 20, La commission centrale se divise en trots sec- 
tions, dont les membres sont choisis , chaque année^ au 
scrutai, à la majorité absolue, et peuvent être réélus^ 
œa trois sections sont : 

10. La section de correspondance ; 
2'^. La section de publication ; 
3o. La section de comptabilité. 

Art. ui. La section de correspondance est composée 
de douze membres. Cette section est chargée d^entrete^ 
nir les relations avec les sociétés savantes , les voyageurs 
et les géographes des pays étrangers; çlle reçoit les ou* 
vrages, tant imprimés ^ue manuscrits , qui sont en- 
voyas à la société ; elle en rend compte à la commis» 
sion f et transmet ensuite les ouvrages imprimés à V ar- 
chiviste-bibliothécaire y et les ouvrages mauuscrils à la 
section de publication. 

Art. S2. La section de publication est composée de 
douze membres. Cette section s'occupe de toat ce qui 
concern/s l'impression des ouvrages inédits , des relations 
de voyage et de la gravure des cartes ; elle donne à la 
commission une connoissance. détaillée des ouvrages 
adressés à la société , et désigne ceux qui lui parois- 
sent devoir être publiés en tout ou en partie. Sur son 
rapport, la commission fait, parmi ces ouvrages^ le choix 
de ceux qu'elle croit devoir livrer à l'impression ou à la 
gravure. 
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Art. 93. La section de comptabilité est composée de siic 
membres. Cette section est chargée de surveiller la ren-- 
trée des fonds et de Térifier les dépenses ; elle fait opérer 
le versement de toutes les sommes à percevoir au profit 
de la société^ ordonnance toutes les dépenses que sestra-* 
vaux exigent, et rend à la commission centrale un compte 
annuel de sa gestion. 

' ' Art. 24.] Dans les premières séances de chaque amiée ^ 
la commission détermine les sujets de prix qui seront prO'*> 
posés , et s^occnpe du jugement des mémoires qui auront 
été envoyés au concours. Les sujets de prix et le jugement 
de la commission ne seront rendus publics qu'après avoir 
été communiqués à l'assemblée générale. 

Art. 25.'^ La commission se fait rendre compte de l'état 
de la caisse de la société par le trésorier , et de celui de 
la bibliothèque par l'archiviste-bibliothécaire , toutes les 
fois qu'elle le juge convenable ; elle nomme dans son sein 
deux membres y qui ne font point partie de la section 
de la comptabilité , pour vérifier les comptes. 

Art. 26. La commission centrale rend compte à l'as- 
semblée générale de la situation dans laquelle se trouve la 
société, de l'état de sa correspondance , du progrès de 
ses difiercns travaux et de l'emploi de ses fonds. 

Art. 27. La commission centrale fajt connoître aux as- 
semblés générales quels sont les membres que la société a 
perdus et ceux qu'elle a acquis, et elle invite la société 
à nommer aux places vacantes dans la commission cen- 
trale, pour l'espace de temps qui reste à parcourir jus- 
qu'au renouvellement quinquennal. 
' Art. 28. La commission centrale convoque une assem- 
blée générale extraordinaire des membres de la société > 
lorsqu'elle le juge convenable. 
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I 

TiTRB IV V — IHtpoêiÈigns générales^ 

Art. 29. Tons les membres de la société peuvent assuter 
aux assemblées de la commission centrale , et ils y ont 
voix consultative* Ils jouissent exclusivement de la biblio^ 
thèque et des collections que formera la société. 

Art. 3o. Tous les membres de la société , excepté ceux 
de la commission centrale , ou ceux qui en auront fait 
partie , à l'époque où les sujets de prix auront été propo- 
sés, peuvent concourir pour les prix. 

Art. 5i. Les commerçans et les navigateurs , membres 
de la société 9 qui voudront allier des .recherches géogra* 
pbiques à leurs entreprises particulières , et recevoir des 
instructions de la commission centrale , participeront de 
préférence aux encouragemens que distribue la société. 

Art* 52. Les membres auront la faculté d'exposer^ dans 
un local appartenant à la société > les objets curieux qu'ils 
auront rapportés de leurs voyages y ainsi que les écrits et 
les cartes qu'ils auront rédigés. Ils jouiront également de 
la faculté de faire circuler , avec la correspondance de la 
société y et d'après l'autorisation de la commission cen- 
trale f l'annonce de leurs traraux. 



Les membies de la commission de règlement ont pu- 
blié en même temps l'avis suivant : 

(c Tous ceux qui veulent concourir au but que se pro- 
(( pose la société , qui veulent participer à ses travaux y 
(( et qui partagent, les. espérances qu'elle a conçues datis 
« le zèle et les lumières des hommes éclairés de toute 
<c l'Europe , son t prévenus que la société se réunira , le 
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« »5 décembre prochain , â huit heures da soir ^ dans une 
«t des salles de l'Hôtel-de-VilIe , pour se constituer défi* 
« nitivementy en nommant , aux termes de son règlement, 
fc son bareao et sa commission centrale* 

a Ceux qui, d'ici à cette époque^ désirent fiiire partie 
«de la société^ doirent Terser^ avant le lo dndit moi» 
« de décembre y la somme de 56 francs ^ montant de la 
«c cotisation annuelle , entre les mains de M. Ghafeixieb , 
« notaire > roe delà Tixeranderie , n^ i3; il leur sera dé- 
K lîyré une quittance ayec laquelle ils devront se présen- 
(T ter le jour de l'assemblée > afin d'être inscrits sur la liste 
4( des membres de la société qui doivent procéder dans ce 
41 jour aux nominations. Il sera délivré , ce jour-là ^ à tous 
« les membres présens , un exemplaire imprimé du ré- 
« glementy et la liste imprimée des souscripteurs. » 



Outre les membres, présens à la séance du i^' octobre 
dont nous avons fait njention dans la livraison précé- 
dente de ces annales j un grand nombre de personnes 
distinguées dans les autorités nationales ^ dans les 
sciences et le commerce^ se sont déclarées membres de la 
société \ nous pouvons citer avec certitude le duc de la 
Rocbefoncault-Liancourt; le duc de Fitzjames, le vicomte 
de Ch^eaubriand 9 le comte de Chabrol, préfet de la 
Seine I le comte- d'Hauterive, le baron Cuvier, le géné- 
ral Tromelin, le vice*amiral Rosily, le général Andréossy, 
MM* Ternaux et B. de Lessert, de la chambre des dé- 
putés, M. Jebannot, payeur principal du trésor royal, 
M. Gentil , directeur du timbre, M. Ducros, avocat» etc. 
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« • 

Expédition par terre au Pâle» 

Noas avons reça des noayelles trës«détajllées sur les 
progrès de l'expédition par terre aa pôle , qui est comman- 
dée par le 'lieutenant Franklin; mais toat ce qui en 
résulte, c'est que l'expédition étoit arrivée, en 1820, anx 
environs du fleuve de la mine de Cuivre, et qu'elle se pro* 
posoit/ dans Pété de i8ai; de le descendre, pour exa- 
miner la mer ou le golfe où il s'écoule« 

Voici la lettre la plus précise et la plus récente parmi 
celles qu'on a reçues : 

Amérique fleptentrloniJe, lat. 64 deg. a8 mio. nord , 
long. ii3 deg. 4 mîo. eaest de Greenwich. 

« Les papiers publics vous ont probablement informé 
Ae l'arrivée dans la baie d'Hudsbn de l'expédition par 
terre au pôle, dans le mois de septembre 1819, après 
avoir échappé au naufrage. De U^ elle s'est rendue à 
Cnmberland-House , l'an des établissemens de la compa- 
gnie de la baie d'Hudson , à peu près à moitié chemin en 
traversant le contioent: c'est, dit-on, la meilleure route 
pour arriver à la mer^ vers l'embouchure du fleuve Coper- 
Mine , ou de la Mine de cuivre. Les voyageurs 7 ont passé 
l'hiver de 1819. La chute des neiges et la rigueur du froid 
pendant un hiver presque sans fin ont rendu impossible 
tout transport considérable de vivres. 

tt Nous n'avons pas perdu de temps , nous avons des- 
siné des animaux, dressé des cartes, fait des observations 
météorologiques, et formé des collections que nous avons 
envoyées en Angleterre , le printemps suivant. 

(cÂ.u.mois de juin 182b, nous avons continué notre 
voyage dans des canotS' montés par des Canadiens; l'ex- 
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Irême chaleur^ les piqûres des insecleS; et de temps à antre 
le manque de .vivres ^ sont les inconvénîens ordinaires qui 
accompagnent ces voyages ; mais c'étoient là les moindres 
obstacles qui nous attendoient. 

« Le ug juillet nous sommes arrivés au bord septen- 
trional du lacderEsclave.Un parti d'Indiens^Cuivre nous 
accompagneit, et nous avons commencé l'œnvrs dei éé^ 
couvertes (i). 

<( Le i^' septembre 1820, nousavoas atteint les. bords 
du fleuve Gopper-Mine, par la latitvde de 66 dieg. nord , 
et la longitude de ii3 ouest. Il y présente une 'b^l0. Happe 
d'eau , large de deux milles (a). 

(( Nous avions pénétré dans un pays dénué de bois; nos 
hommes étoient fatigués du travail qu'elîgeoit le transport 
de lac en lac des canots et des cargaisons pesant près de 
six milliers. Nos succès ranimoient^ il est vrai^ leurs 
forces; mais la saison étoit- trop avancée pour continuer 
notre voyage. Nous avons donc rétrogradé vers une petite 
forêt de pins où nous avons établi notre ré^denoe d'bîver 
dans un petit bâtiment de bois et de terre que nous avons 
nommé Fort Entreprise. » • ' . 

D'après le rapport des Indiens, ce fleuve s'écoule dans 
la mer septentrionale^ à 1 10 deg. de longitude ouest^ et, à 

(i) La^ection de Texpédition e«t un p^ aii^fuliètfe s. elle ^t d'a- 
bord allée droit à Toi^est pendant aoo lieues d'un pays déj^çonnu» 
jusqu'au lac de l'Esclave; ensuite elle a tourné au nord pendant 100 
à i5o lieues; il semble que, si elle eût commencé par le golfe Gbes- 
terfield, elle atiïoit atteint le ffeu^e de la Miné de Cuivre par une 
marche de m'oin» de 200 lieues. On ignore' 2e motif qui a dilrigé le« 
voyageurs. (NoU du rédacieur,) . 

(a) Cette partie véritablement nefive de ja route ^es- voyagtm 
anglois paroit être plus à l'ouest ^ue la poute suivie parSearqe*. ., 

(Note du rédaciewr.) 
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ce que nous croyons, à j2 àe^* de laUtudè nord. An mois 
de ^nin idai y nous allons oo^ «mbarqner , et le flea?e 
nous conduira a b mer dan» l'espitee d'une qninxaîne de 
}oars. Si la OMr est oouvdrte de glaces y comme iio«s le 
craignons, nous serons obligea de laisser là nos ciMots 
«t de tuÎTr^ & fied lea jriTageade là àer jusque la baie 
41Iudsoa ; <m. b«9n > s'il n^îste anctta fiassage dans ees 
régions, noua continnerona noire marche jasqii'aïkx r^ 
rages xjtti bordent la baie de Baffin(i). 

fc Je pense que celte tAche n'est pas au-dessus de nos 
forces ; ce que nous craignions le plus, c'étoient les dis- 
positions hostiles des Esquimaux; ce danger a presque 
cessé depuis. que nous avons reçu du lord Churchil deux 
interprètes esquimaux qu'on a envoyés sur nos traces avec 
toute la diligence possible. 

<c Nous n'éprouvons pas autant d'ennui que nos amis 
pcurroient le craindre \ nous sommes environnés de trou- 
ysaux de tiennes, nous avMs du gibier du meilleur goût, 
ttofus noua amusons à obseHrer un peuple doux et peu 

t€0iino< * 

Une V autre, lettre dart^ de €umberknd-Houâe , au 
printemps de 1820, ne décrit que la partie du voyage 
&it en l9igfy mais elle est remplie de détails curieux sur 
le mode de voyager dans ees contrées. Les officiers de 
l'expédition arvoient amené avec eux de Londres des caisses 
d'étahi remplies de viandes fraîches, apprêtées pour se 
ooftseft«r, amai que du bouillon en tablettes, et d'autres 
alimens eiïropééns qtt^h espéroient transporter à travers 

lea AéAistVi. Les employés de la compagnie et le$ marchands 

» « 

(1) C'est cette partie fatare da voyage 'qui ofiPrira un véritable in- 
térêt« NîoM cbeibhaas en vèici ^oar^oi on n'a |>a9 commencé par 
aller droit à là beiogne. {Nous du rédacieur.) 

i3* 
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je pelleteries éclatèrent de rire à l'aspect de ces objets 
delaxe, ainsi que du grand nombre d'înstrumens sdeà- 
tifiques; ils prédirent à l'expédition qu'elle ne ponrroit pas 
avancer ayec un tel bagage. Les voyageurs persistèreni 
dans leur projet; aussi , avant d'avoir fait en sept jours 
trente' milles^ ils étoient complètement épuisés de fatigues 
et n'auroient pas pu continuef leur route , s'ils n'a voient 
été joints par les bateaux de la compagnie* 

«En passant des cataractes et d'autres obstacles ; ils 
avoient été forcés de jeter par-ci par-là leurs viandes fraî- 
ches et leurs tablettes de bouillon. Les ours qui avoient 
flairé le contenu des caisses • venoient sans façon en faire 
leur proie , et c'est sans doute pour la première fois qu'un 
ours ait fait aussi bonne obère que s'il eût mangé chez un 
restaurateur de Londres. 

a Les yojageurs se résignèrent aux incommodités in- 
séparables d'une course dans ces régions; ils s'accou- 
tumèrent à ne compter que sur les produits .de leur chasse 
journalière, à trouver excellent le gibier de ces vastes fo- 
rêts, et à ne faire qu'un grand repas le soir> autour d'un 
immense bûcher d'arbres entiers qu'ils abattoient eux- 
mêmes; et, quand la saison de la chasse et de la pèche fîit 
passée, ils apprirent à se nourrir du pimmikan, c'est-à- 
dire de la chair de bison, sechée et pétrie dans la graisse 
du même animal; ils voulurent la couper avec des cou- 
teaux, mab on leur apprit la nécessité de la diviser à coups 
de hache. Cette nourriture fut reconnue très-propre à res- 
taurer les forces épuisées. Ils mangèrent aussi d'un poisson 
appelé tUtimeg, qu'ils trouvoient préférable à tous les pois- 
sons connus en Europe. » 

Le reste de la lettre parle des cataractes et des lacs, des 
dangers qu'ils ont courus , en tiunbant dans l'eau et en 



\ 
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roulant duos des précipices « ainsi que des beaux points 
de Tttes qu'ils ont dessinés. 



Extrait de plusieurs lettres de M. ÇaUUaud. 

Guérif el Amdab , village des Chagayi , à troif foon 
de Korti^ lo féviier i8ao. 

Depuis deux jours enfin, nous ayons pu rejoindre l'ar- 
mée. Nous ayons jusqu'ici suîyi le Nil^ et déterminé son 
cours, qui était loin d'être bien connu. Vous seres surpris 
d'apprendre combien de monumens se trouyent dans ce 
lieu. Le NiJ^ après ayoir fait un grand coude dans l'est, 
remonte dans le nord^ yers son embouchure; c'est le point 
oci nous sommes aujourdhui. A sept heures d'ici, à l'ouest, 
riye droite du ileuye , est un ylllage des Ghagu js, nommé 
Meroé; à une heure plus au nord de ce yillage, est le 
mont Barkal, montagne éleyée, au pied de laquelle se 
trouyent des restes considérables d^antiquités 3 sayo«r : les 
ruines de sept temples , plus dix-sept pyramides, petites à 
la yérité , dont plusieurs sont d'une parfaite consenration ; • 
sur l'une de leurs faces est un petit sanctuaire attenant à la 
pyramide : plusieurs sont couyerts en yoùte, ayec clef. Les 
murailles intérieures de ce sactuaîre , et la partie de la py- 
mide qui en fait le fond , sont couyertes d'hiéroglyphes \ 
il n'y en a point sur les yoùtes. L'encombrement des sables 
ne permet pas de juger si les pyramides ont été ouyertes. 
Des obseryations exactes sur ces pyramides ajouteront 
beaucoup aux idées que Ton a sur celles d'Egypte. Les 
temples ne sont pas d'une conseryation égale à celles de 
ce^rtaines pyramides; trobde ces temples ont été en grande 
partie coupés dans la montagne qui est de grès. Dans le 



( »98 ) 

ptus grand, le rocher s'est éer^vlH, et on ne reconnott 
qu'une petite partie du monument. Un antre j qm est.un 
tbyphonium, est le mieux conseryé; le troisième est très- 
petit. Il y a un temple plus grand que celui d'El Khargeh^ 
de la grande Oasis ^ et les autres sont beaucoup moindres «. 
Ces antiquités sont dans un grand état de destruction : on. 
ne voit que les premières assises, soit des colonnes, soit 
des murailles. Néanmoins , au. EK)jen de quelques fouilles, 
je suis parvenu à relever les plans de plusieurs monumens^ 
& peu près complet^. * 

Sur l'autre rire dn Nil, à Nouri, sont douze autres 
pyramides^ à peu près aussi grosses que les principales 
de Saqqârah , quatre comme les petites du même endroit , 
huit comme celles que l'on Toit autour des pyramides de 
Gyzeh ; elles sont en grès , et poudingue friable , nature 
de pierre qui est cause de leur destruction. Voilà un yi!- 
lage dn nom de Meroé, ^tué sur une grande partie de 
terre qui a bien pu être une ile, plus trente* six h qua- 
rante pyramides ; enfin , les ruines de sept temples ; une 
petite lie , plus au nord , porte encore le nom de Meroé ; 
à cette hauteur, sont encore d'autres iles. L'espérance que 
j'ai de trouver de grandes ruines à trois et quatre jours de 
Chendi ( ce qui rapprocheroit de la latitude que l'on sup- 
pose à Meroé ) me porte à croire que ce n'est pas ici le 
Heu tant cherché. Actuellement , aucun Européen n'est 
devant nous; si je puis aller dans cet endroit, je ne né- 
gligerai rien pour l'examiner. Depuis deux mois , l'armée 
étoit arrivée ici> et c'est à cette expédition que nous de- 
vons la découverte si intéressante de ces monumens. Le 
temps ne m'a pas permis jusqu'ici de tout faire sur ces 
ruines ; mais j'achèverai à mon retour : croyez que je n'ou- 
blierai rien pour l'exactitude des plans de chacune de ee^ 
pyramides , la mesure des dimensions et de rinclinaison^ 
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et le dessin des sujets biéroglypliiques^ que j'espère co- 
pier entièrement. Demain, nous partons, avec le brave 
Abd^'Cachef , pour Barbar et Chendj. L'idée confuse que 
je vous donne précipitamment sur ces antiquités ne tous 
contentera pas, je le sais; mais je ne puis présentement 
entrer dans une foule de détails sur ces monumens , que 
je n'ai pas encore tous suffisamtaoïent observés. Le pacba ne 
permet plus, à quelque voyageur que ce soit^ de venir 
jusqu'ici. IsmayUPach a envoie des ordres partout pour que 
l'on ne laisse passer aucun Européen. Si je continue le 
voyage ; ce qui n'a été décidé qu'aujourd'hui , je le dois à 
quelques notipné que je puis avoir en minéralogie. En 
renVoyant les voyageurs, Ismayl leur dit : (( Vous venes 
me voir pour me mettre sur vos livres , etc. » Pour ce qui 
regarde les mines, j'en ai vu trois points qui me donnent 
de grandes espérances de succès. Cailliauh. 

Remarques sur la lettre de M, Cailliaud, 

Il a paru dans des recueils périodiques une annonce de 
la découverte des ruines de Meroé^ au pied du mont Bar- 
kal, i>ar deuiL voyageurs anglois ; on s'est peut-être un 
peu hâté de publier cette prétendue découverte , qui trans- 
porteroit la fameuse ville de Meroé à deux degrés trop au 
nord de sa position réelle. D'après la carte la plus ré^ 
cente , celle que le colonel Leake a donnée dans le voyage 
de Burckhardi, le pays de Chaguy ou Cliaguir est au 
18* degré 5o à 5</ de latitude. M. Gailliaud; qui a vu les 
ruines dont il s'agit dans le même temps que les deux An* 
glots , nous apprend que ce point est à sept heures à l'ouest 
dtv village de Guérif el Amdab^ lequel est à trois jours 
plus loin que Korti. Dans cette partie du cours du Nil, le 
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fleuve 86 cBrige de l'ouest à Test (en remontant), et se porte 
Ters le nord} comme.ce grand coude est bien marqué sur 
les cartes, il n'j a pas à s'y méprendre , et il s'ensait qne 
les raines dont il s'agit se trouvent entre le 18^ degré et 
demi de latitude et le 19*. Il est impossible de concilier 
une pareille position arec celle de Meroé ; les auteurs mo- 
dernes s'accordent presque tous, comme les anciens > à 
placer celle-ci entre les 16* et 17* parallèles. M. Gosselin 
pense, arec Bruce , qu'il £aut cbercber Meroé à Gerri, uou 
peu au nord du 16'' degré ; mais, selon d'Anville, c'est à 
Nuabia j vers 1 j"* 4o'. Si l'on s'en rapporte à Ptolémée , la 
latitude étoit de 16^ 26'; et l'on croit que les calculs 
d'Hipparque, d'Eratostbène et de Strabon la porteroient 
à 16° 5i' 26". D'un autre côté, selon tous les anciens géo* 
graphes, il y ayoit 5,ooo stades de Meroé a Syëne, comme 
de Sjèoe à Alexandrie* Qujelle que soit la valeur de ces 
stades sur laquelle on a disputé (assez mal à propos) , on 
peut en conclure^ avec une grande vraisemblance, la po- 
sition de Meroé , ou du moins l'opinion des anciens sur 
son emplacement; et, puisque la différence en latitude 
entre Sjëne et Alexandrie, d'après les meilleures observa- 
tions, est certainement de 7° y' 42'^, on ne peut chercher 
Meroé plus au nord que 16° 67' 4i''. On retrouveroit ici 
les cinquante-deux journées et les. douze schœnes que 
comptoit Hérodote^ au-dessus d'Eléphantine, partie, par 
terre et partie sur le fleuve. Enfin , selon Pline, les explo^ 
rateurs de Néron avoient trouvé 873 milles^ (ou 896) de- 
puis Sjène jusqu'à Meroé; il donne tout le détail de leur 
itinéraire, ce qui inspire de la confiance. Or, le compas 
appliqué sur le cours du ISil , tel qu'on le connoit aujour- 
d'huif fournit 880 milles romains depuis Syène jusque 
sous le 17* parallèle. Mais il y auroit 220 milles^ ou ua 
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^uart de moins, éns'arrètant aux ruines du mont Barkal; 
di£Férence énorme et qu'on ne peat rejeter sur rinexacti- 
tade de la mesure. i 

M. Gailliaud , qui a étudié à loisir les antiquités du mont 
Barkal , a soupçonné qu'il n'étoit pas à Meroé ; et comme 
il semble ayoir eu connoissance de grandes ruines placées 
du côté de Gh^ndj; il a conçu l'espoir d'^y trouver la TÎUe 
tant cherchée. Cette espérance me paroit fondée on extrê- 
mement raisonnable. En effet, l'observation faite par 
Bruce donne, pour la latitude de Ghendy, 16^ 58' 35". Les 
ruines dont il est question sont à quelques jours de Chendy, 
selon AL Gailliaud (environ ao minutes pour ce voyageur 
qui tnarôhe i petites journées). On Toit que la position qui 
en résulte correspond assez bien avec les anciennes lati« 
tudes d'£ratosthëne et Straboo. 

Voici ce qui confirme encore cette idée : Bruce a tu des 
obélisques et d'autres ruines sur la montagne de Gibbaïni , 
en face de l'île Kurgos; ce point, dans sa carte, est vers 
iG** 58'*- Les Arabes, dit-il, y ont trouvé des statues 
d'hommes et d^animaux , en pierre noire , et beaucoup de 
débris. L'ile même de Kurgos pouvait , dit-il, être Vile 
sacrée de Meroé; mais il place la ville à Gerri. Tout cels^ 
me semble d'accord avec notre conjecture, qui, d'ailleurs, 
sera bientôt confirmée ou démentie, puisque M. Gailliaud 
étoitdéjà, le 6 mars, à Barbar ou Berber, et qu'à la fin du 
mois il devoit s'acheminer à Chendy, et de là à Sennar. 

Il est difficile de comprendre comment on a pu chercher 
l'Ue de Meroé un peu au sud du parallèle de Dongolah \ à 
60 ou 70 lieues au-dessous du point où le lïil reçoit TAt* 
bara ou l'Astaboras, lequel formoit, avec l'Astosaba et 
l'Astapus, cette île si £aimeuse et si anciennement civi- 
lisée. D'ailleurs, à partir de ce point, il n'y a plus aucune 
lie d'importance^ excepté l'ile d'Argo, et, si l'on veut, la 
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petite lie de Sai, où sont de6 anUquités. Oa a élé séduit par 
le 11091 qui est attribué aux mioes du mont Barkal -, mais 
un nom analogue existe en d'autres lieux , par exemple , 
dans la Ba^-'Nubie^ à i4 lieues seulement de la viUè de 
Sjrène* De plus, tt endroit connoitrd l'orthographe pré- 
cisé de oe B00fi*y l'endroit est appelé Mtmti^e dans la earte 
du qolonel Leake* Il eat à regretter que le suTant toyageuv 
Burckhardt n'ait pas pu aller aur les lieux, et donnev le 
nmnea caradèxes arabes, ainsi qn'ila donné^ekildelie^ 
rouau, situdprès de Kakbeh, l'ancienne Talmia Mermeua, 
en bm^ue berbère , «ignifio dix, sefen Yenture. A-joulons 
qu'il existe > près de Syène, tmemenùtagne appelée M&* 
roa^4> d'après les manusorits certes puUiéspar Zoëga. On 
ne peut doucrien conclure ici delà coïncidence fortuile^et 
imparfaite des noms anciens ci du nom moderne. âu'Simp-'' 
plua^iun-seid mot semble trancher la question : Meroé 
étoit dans «ne Ile , el le mont Barkal appartient à la Terré- 
Ferme. . * . ^ Xomabh. 



Àssour, en Nabie, à une journée aq nord de Cbendy, 

le 5 mai 1821. 

... , 

- # 

Je m'empresse de tous faire pai<t de la découverte d' une 
fille ancienne, sUuée au nord dé Chendy , ayec tm grand 
temple et un très-grand nombt'e de pyramides. Mes tra-^ 
vaux étant finis à Barbar , et le prince de Chendy s'étant 
rendu, ^ sollicitai Ismajl Pacha de me l^iisser partir pour 
Ohendy , en atant dé l'armée ; il m'accorda cette fkteut , 
et me donna un firman pour les cheiks et le gouYernetir 
delà proTince*, il me fallut passer pour musulman^ sous 
le 'nom ^e Monrad^Eflfendy ; nous fîmes route à Arotna- 
daire sur la rite droite du fleuye. Arrité à la rivière 
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AiIm^ , la dernière qiul tgnib^ daii$ Iç KU , «tous uous y 
avFétÂme^ ft^iur olmrvQr et.4étiBripi«^r &» .p<^Uion. Etant 
à ja jipialrièine jomtiée do nift]M:l»e depuis Baçbar, quelle 
fia laa surpffiso Idraq up je déoowy lis devant moi ki ^omoa^U 
d'ua grand iiombine du pyramides y nom aa AtîMs encore 4 
dei» Itenéft el demie de distance ^ ûi£ii> itoos y amvâmes 
k^3&9▼ril« ' . 

.J'ai ;détei«miié avec exactilude.les mesurée des pyift- 
midea». lemr lMi.se >. leur hauteur ei leur iopUusisw* Qa 
peulc» compter. YÎngt » qui ont de i5 è 1^0 nièlres4e l^se ; 
les aue&ont aa mètres de hanleuc » et les autres a5) quiuse 
sutves ODt 7 à 9(iiiàtresde base^ eti i^:^ onii mètres .de 
hantear^, csaq ^autres plus peiîles eut une hase de 5 à 6 mè« 
tpes* Outre cosq^aranjbe pjrai{iîdes> on en dJistKi|;ue eucore 
antsAt iqui.ssiQt plus pertes et ^toutes écroulées^ Sur l'une 
des fiiioes de obacune des pyramides., étoit ua saaetuaire 
d'une pièce , piéqéddd'un petit pylône ; unseulasieom'' 
posé de trois salks. Ces petits temples sont en partie très- 
bien conservés; ils sont tous ornés, dans l'intérieur, d'hié*- 
roglyphes en reli^, et quelques*uns eu ont encore sur la 
&çade principale du pylône. Deux de ces petits temples 
sont recouverts envoAte^ avec une véritable clef; ^i puis 
assurer qu'elles sont l'ouvrage desEgyptienS| et de l'épo- 
que a laquelle on a construit oea tombeau^ 9 qui 1 >eoioîs, 
sont plus anciens que las monumeus d'£gypie s on a 
sculpté ;sur les voûtes une ligne de serpens qui eaeadre 
les hiéroglyphes. 

Ces pyritmides n-ont pas été toutes achevées. Sur chaque 
angle, ilexisteune saiUie formant comme une bordure 
qui, v9 ordinairement vers le sommet. Elles devoieatélre 
lisses , comme on en juge par oelks qui ont é^é finies^ I^^ 
plupart des pyramides présente une petite sailUe do 10 à 
12 ceutimëtjres par assises > qui permet dç moalev au fatte» 
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La 'moitié d'entre elles est d'une Itonne conaervation s 
quelques-unes , qui sont en partie écroulées*^ ont la forme 
d'une ligne courbe , ce qui proyient de l'affaissement da 
sommet. Les pierres sont de grès , toutes rangées pap 
assises de 5o à 4o centimètres de hauteur sur 60 centi- 
mètres de long; l'assemblage des pierres ressentie è celui 
des Egyptiens. Quelquefois on voit deux petites pierres 
pour une ossise \ on s'est seryi de mortier de terre ar- 
gileuse. L'intérieur est composé "de fragmens informes 
maçonnés ayec de Pargile«> Tous ces monumens sont ^i 
gràs y et élevés sur un monticule de même matière. 

Je viens d'écrire au pacha pour qu'il me permette de 
tenter l'ouverture d'une de ces pyramides. Je ne doute 
pas qu'il n'y ait un caveau pratiqué dans le rocher sous 
le centre des pyramides. On doit y arriver par un canal, 
coupé aussi dans le roc ^ et incliné à l'horizon. J'ai trouvé 
sur une pyramide quelques lettres grecques èsKKftyLhi'iKS. 

On ne voit que de foibies restes du temple ^ qui de- 
voit avoir 85 mètres de long. Il existe encore des sphinx 
( béliers et lions ) qui précédoient ce monument ; un 
mur en grès , qui fait partie de l'enceinte où ce temple 
étoit renfermé , a ii8 mètres de longueur. 

La plus grande partie de ces pyramides sont situées 
dans le désert ^ à une lieue et demie du fleuve ; rempla- 
cement du temple 9 des autres pyramides et de la ville 
en est à une demi-lieue seulement. Bruce avoit placé ici 
sur sa carte une ville ruinée ; il a passé à deux lieues k 
l'est des pyramides^ et il les a ignorées. Tout près , dans 
le sud f est la grande ile de Kurgos ^ sans aucun reste 
de monumens. C'est ici que d'Anville y sur- sa carte,, pla- 
^t Meroé. 11 ne s'y trouve aucun lieu portant ce nom , 
comme on le voit dans la province de Chaguy, au mont 
Barkal et à Noury, oii un village, une montagne et une île 
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sont appelées Meroé \ cette position est éloignée de la la- 
titude assignée flar les anciens : si cependant le Nil^ 
autrefois^ a formé une ile de ce côté ^ cette ile pren- 
droit la forme de bouclier , comme le disent les auteurs. 

Nous continuons notre voyage jusqu'à Sennar. Mon 
projet est de remonter le Nil blanc; mais^ après avoir fini 
à Sennar et dans la province de Fazuclo, où doit se ren^ 
dre l'espédilion. Ismayl-Pacha me témoigne beaocoup 
de bienveillance y etc. etc. 

On appelle ici' les pyramides Teropillesét Danguelteda 
nom d'un petit village , ou grotfpe de maisons du voisi- 
tiagé. Âssour, ôii nous sommes^ est un autre groupe 
Semblable. J'ai , dans mon compagnon de voyage^ un ami 
fidèle ', notre santé est excellente , malgré les chaleurs 
dont nous avons à souffrir. Depuis un mois , le thermo- 
mètre centrigades'élëve jusqu'à 48 degrés^ ordinairement 
45. Nous approchons de la saison des pluies ; il paroît 
que l'armée la passera à Sennar ; jusque-4à nous avons 
encore un mois de beau temps,aprè$ quoi nous retrouverons 
en paTtie le climat d'Europe. La limite des pluies du Tropi- 
que est placée beaucoup trop au sud sur la carte de Bruce. 
Cette carte est exacte pour les positions; mais il avoit màr- 
ché un peu loin du Nil. Je crois me rappeler que c'est à 
Ghendy que ce voyageur dit avoir vu^il y a environ trente-- 
cinq ans, une princesse de la dynastie de la reine Gandace; 
mais toutes les informations que j'ai prises là-dessus sont 
contraires à son récit. Le soleil est trop élevé à son pas- 
sage au méridien , pour que nous puissions nous en ser- 
vir à déterminer* les latitudes; pendant long-temps nous 
avons fait usage de Syrins, maintenant nous nous «errons 
de la lune et dejs étoiles de la grande ourse. 



-^ — 
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' Remarquée êUrid lettre de M. CaiUiaud, 

C'est une princesse An nom de SUtlna, ce qui tte reot 
dire autre chose que Notre Dame, que Bruce trouta V 
Cbendj ^ mm il ne dit point qu'elle descendit de Hen^ 
dafue f qui 9 suivant la tradition > gouverna jadis ce pays ; 
il ^sà infère seulement que le lieu où est Chendj^ éipit 
soumis à la reine Candace , ou plutôt aux {urincess^ d^ O9 
nom^ qui paroît avoir été celui d'une dynastie. ( Fqyez 
t. 4; p. 607. ) 

Il est très-probable que M. Cailliau^ rapporte, ici des 
idiservations thermométriques ; faites en plein air , mais 
au soljoil , et non à l'ombre et au nord. Nous voyons^ par 
le grand travail de M. de Humboldt sur les lignes isother- 
mes du globe ; que le maximum de temp^atures connues 
ne dépasse pas 36 degrés de Réaumur. 

. A i'égard des ruines de Iferoé > eUea ne «ont pas à 
Merai^e au mont 6ii2rkal>comBiierontCffti récemment ^iiel- 
^iies iroyageui'saagloifty etoomme Sf. GaHUlaid lui-même 
inclûie «Heoreà le^aroire, puisqu'il ne déiseitfpère pasd'j 
retrouver un ancien brait du flenve qui aoroit ff>rmé l'île 
l^at cherchée» J'ai pronvé > dans un méiioi^e spéciale ^e 
Meroé étoii ntoée là même où cet intéressant voyag0:ir 
ffieiit de ^éoou^^rir les astl^jintéft voismes d'AMonr , si t^ 
marqofl^les ]^ar le noâd!>re considérable de pjrramidcs^ pnr 
toutes ces v^AiSfroméesd'biéroglypbefi » et par des momH- 
anesis qui paroissent appartenir aux inatitutibliâ; ans arts et 
il la^ivilisatkm desEgyptîensç 4iiaiid)'d nm^ lUFààt è^fte 
eôt^lure, fe ne m'ftitendois pat à la valr sttât cdirtmaéci 

JoaTARD. 
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Nota, Ce n'est pas près d'Assour que d'An?iUe place 
Heroéy comnaele pense M. GaîlKaqd^mâ^te^Nviabiai wa% 
«ne latitade plusseplentriondie de i degré 1 ttiîa. eoyirdti. 
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SiHioki.-^SAivr-Lovis. 

Enseignement mutuel. — Extrait cPune lêttte adressée à 
M. JoMARD f secrétaire de la Société d'éducation. 

Notre école ne le cède en rien à celles de l'£arope> 
tous le rapport des progirês et de la conduite des enfans. 
Le nombre des élèresy est presque doublé. Souly^ l'un 
des princes otages ^ est maintenant dans la sixième classe , 
el les trois autres viennent d'entrer dans la cinquième. 
Ils ssont entrés à l'école le 25 octobre dernier , et sont 
restés trois semaines absens. Ces quatre intéressans iéco- 
liers me donnent les plus belles espérances. La seconde di- 
vision forme une école vraiment française, d^où le langage 
ivel^f ipsi i^iiènient'banmi. Un dôs artides du règlement 
pott^M qQ«.> toutes les Sois fue ks élàves de éetle ditfeien 
^pârl^ront vxdof entre fiiix> Ua éeÉnt^enl qaàtM verbeà. Ib 
psil «i bien pri0 maintenant l'ha^Htode de (pader-fran^oisi 
j^'U est irès-^rare qu'ils soient punis poiir ne l'àveir pas 
liaj^ Quelques^nfly 4aaa une dictée ceuraàte d'nne pa0^> 
ne font que trois ou quatre fautes y et quelquefois même 
aucune. Tous les mercredis , je fais réciter une soixantaine 
de bèaox vers ou dent ptfges de t»iS08e'cItbi^;t^ leçons» 
eiinii que oeUas du <;ii^Hchîsniie> Sont tfèswbi^ scteA. lies 
autorités ont honoré {ilusiétit-s Ibis Fédole dit Sénégal de 
leur présence. Le 6 janvier dernier, le gouverneur a dis- 
tribué aux élèyes des deux divisions trente-quatre prix 
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oa éncouragmeits, auxquel ILdtmitcnt unènobvdle ?a* 
leur par des ps^les: plèbes 'fle douceur et deJK>nté. Le. 
jeune BourneMC» Taiiide jnes moiutears^àiéraax d'ordre 
qui à obte&u le prix d'hpDi^eur^ a pris, la parole^ a|i nOift 
de ses condisciples^ ponr remercier le goayemeury et lui 
augurer que tous travaillerpient avec plus de zèle que 
jamais à se rendre dignei^dé ses biènfisStset de ceux dii 
gouyemement. 
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ANNONCES. 



Naufrage du. brick françois la Sophie, /^éT^v/a Zô S6> mai 

' 1819 iwr la côie occidentale d'jâfHque ^ -et câpùwité 

' d'une partie des naufrages' dans lé désert de Sahara. 

, ai^ec de nouveaux détails sur la ville ' de Timectou ; par 

M. Cochelef, l'un des naufragés.--- Paris^ Mongieaîné, 

1821, 2 vol» in-8^ . 






! L'histoire' de ce naixfragé Vioit tenir ^fie place reniaf^ 
quaBle parmi celles des accidetis "du Inémë ^nlrë»- inc^ 
pëndaniment de Pintérét'qûMp^pîrait les avén*ttfr'es des 
naufragés > ce livre ofîre âès détiails i^iOuVeanx sur lêà 
^moeurs des babitansdè Sahara ^ et des^renseîgneinens pré- 
cieut sur la géographie d'j^£nqu)e;r STous en rex^drons ua 
cotnptedêtailïéï ;^ > ^'. •; ;'i s.*:u;>:.. . • ♦ 






^weffifyàgi de Géographie univfirêêttéi,anfdennf.pt ma^ 
, derne, physique et historique; par J. B. L. .liaÛonftnd- 
' Paris ^ Deçray, i8qi , un vol. in-8**. 
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NOTICE 



SUR ^ 



L'ILE RODRIGUE. 



Il IIP 



Li'iM PORïÂNGB de Tîle Rodtigue a été reconnue 
trop tard lorsqu'on la vît servir de rendesL-vous aux 

I , expéditions angloises qui firent la conquête des 

' fies de Bourbpn et de France. L'infatigable ami des 

colonies francoises , M. Charpentier de Cossigny 9 

^ avoit en vain appelé l'attention du gouvernem^iait 
sur'ccftte île qui possède unpoftsous le^ent^ déjà 
fréquenté en 1761 par les escadres angloises (1), 
et qui , dans un espace de six lieues de long sur 

\jl *|euf de large , offre des bois , des rivières et des 
'li «terrains susceptibles des mêmes cultures que File 
de France , dont elle est éloignée de cent vingt- 
cinq lieues. 

La France possédoit pourtant une relation in- 
^reisante de cette île, par François Léguât ^ gen- 

(1) Moyens d'améliorer les colomes^ III y p. 187. 
Tome xii. i4 
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tilhomme bressan , réfugié en Hollaûde à la suite 
de la révocation de Tédit de Nantes (i). Cette re- 
lation a été savamment commentée par M. Beck^ 
mann, dans son Histoire littéraire des anciens 
Voyages. 

C'est principalement l'analyse de M. Beckmann 
que nous allons présenter à nos lecteurs , elle a 
le mérite de rajeunir tout^à--fàit la relation oubliée 
et méconnue du voyageur françois. 

L^giuzt arriva au mois d'août 1689, en Hol- 
lande , où Ton proposa aux réfugiés françois de 
les transporter dans les colonies des Indes Orien- 
tales pour s'y établir. Le marquis Duquesne avoit 
formé, avec l'agrément des états-généraux et de 
la compagnie des Indes Orientales^ le projet de* 
fonder un établissement dans Tîle Mascarègne^ 
aujourd'hui l'île Bourbon. Il publia une descrip^ 
tion si séduisante de cette contrée à laquelle il 
donnoit le nom d'Eden, qu'il inspira à beaucoup 
de personnes le plus vif désir d'y aller vivre. Il 
ajoutoit à cet attrait la promesse du passage gra- 
tuit et de plusieurs autres avantages. Léguât^ 
quoique âgé de cinquante-*deux ans, se laissa 
éblouir, et résolut, avec sept de ses compatriotes, 
d'aller dans une contrée où il devoit trouver la 

(1) Voyages et Aventures de François Legaat et de ses 
compagnons en deux lies désertes des Indes - Orien- 
tales y etc*v- Londres ^ 1 708 , s yol. in* 1 2. 
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paix et le bopbèur. It obtint la charge pu le tittjs 
de major d'un des vaisseaus; de T^pédition » et 
quitta l'Europe le lo juilet i6^o. . 

Le capitaine du navire, que Léguât appelle un 
fourbe, un scélérat, passa devant l'île où il de-- 
voit déposer les huit colons. Geuxrci, en aperce* 
vant le nouvel Eden , se repaissoiept avec délices 
de sa vue et des émanations balsamiques qui s'en 
échappbient; mais le capitaine poursuivit sa route 
sans s'arrêter. Les colons étoient trop affoiblis par 
le scorbut pour pouvoir forcer le perfide à remplir 
ses engageinens ; il les mena^ par des motifs dont 
l'ouvrage ne fait pas mention , dans une autre île 
où il leur promit qu'ils trouveroient des avantages 
au moins aussi grands que dans l'île Mascarègne. 

Gètté âe étoit l'île Rodrigue , distante , suivant 

Léguât , de cent cihquante lieues de la précédente , 

'et située, d'après les observations les plus récentes, 

par les 6b*-5i'-3o^' de longitude ouest de Paris, 

et les i9*-4o^-4^'^ de latitude australe. 

Les huit François furent déposés dans cette île 
au mois d'avril 1 69 1 . Le capitaine leur donna 
des vivres , des armes » des semences , et toutes 
sortes d^outils ; leur promit de revenir dans deux 
renouveler cette provision , et appareilla. 

La petite société se mit à parcourir l'île qu'elle 
trouva entièrement dépourvue d'habitans, mais 
extrêmement agréable , riche en productions na- 
turelles utiles , et remplie de collines , de vallées, 

i4* 
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de sbilréés f de ruisseaux , dié pmims » de forêts. 

Parmi les. végétémx, de eem tte^ ils n*en aper* 
curent aucun qii'ife-èuftiseâfl tu éiaftre ziaturelle- 
ment €n Europe, à l'exception du poutpfer. Les 
graiaes d*Eutope qu'ils semèrent ne produisîjrent 
que des plantes de ïnauraise qualité ; les melons 
seuls réussirent. Il est fort singulier qu'ils né par- 
lent pas du choux-palmiste rouge qui a des ca- 
ractères ^néneux , et qui croît dans ille. Les An-» 
gîoîs, en 1761 , perdirent une partie de leurs gens 
pour en ayoir mangé (1). 

Ils ne trouyèrent d^autréS quadrupèdes que de» 
rats , desr lézards et des tortues de terre ; quelques- 
unes étoient si grosses, qu'elles pèsoient près de 
eent livres. Leur chair est saine et d'un g6ùt qui 
approche de celui du mouton , mais plus délicat. 
Leur graisse est extrêmement blanche et ne se 
fige pas , on la trouva meilleure que le plus ex:celr* 
lent beurre d'Europe. S'oindre de cette huile est 
un remède merveilleux contre les foulures , les 
froideurs , les engourdissemens desnerfis et contre 
plusieurs autres maux. Le foie est d'une délica- 
tesse extrême , et fort gros à proportion de l'ani^ 
mal ; car une tortue, qui n'a que quinze livres de 
chair, a le foie de cinq à six livres. Il est si déli- 
cieux qu*on peut dire qu'il porte sa sauce avec soi , 
de quelque manière qu'on le prépare. Il y avoit 

^1) CUARPEUTIER-COSSIGUY, /. C. 
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une si grande abondatice de ces'tiMrtues, que Ton 

eu voyoit quelquefois des troupesjdedèujtoutrojis 

milles ; de âorteque Ton pouvait foire plwde ce&t 

pas sur leur dos ou carapace i sabs mettre pied 

à terre. Elles se rassemblent le soir dans dés lieux 

frais , et se mettent si près f^ine de raiàtre quïl 

sçmble que la place en soit pavëe. £lles posent 

toujours de quatre côtés, à quelques pas de 

leur troupe, des sentinelles qui ont le dos tourné 

au caïnp, et qui semblent aroif Tcelil^au jguet. 

Cela parut d'autant phis^ difficile à comprendre, 

que ces animaux sont incapables de se défendre, 

et de s'enfuir. 

Les tortues de mer étoient aussi très^on- 
dantes. Leur chair a le goftt d^e celle du bœuf. 
Leur graisse est verte , très-délicate , saine, purge 
doucement, et donne à lurine une belle couleur 
d*émcraude. 

Quelques-unes de ces tortues de mer pesoient 
plus de cinq cents livres. Les petits sont à peine 
éclos qu'ils vont droit à la mer, quelque chose que 
Ton fasse pour les en empêcher. On prenoit , de 
tems à autre, plaisir à en porter quelques-uns à un 
demi-quart de lieue, sur lamiontagne; et, dès qu'on 
les mettoit à terre , elles prenoient droitle chemin 
de la mer. 

De même que dans toutes les îles inhabitées où 
les animaux n'ont pas encore éprouvé la puissance 
et la cruauté de l'homme, beaucoup d'oiseaux 



n'étoient nullement farouches. Pendant que la 
petite société étoit à table « ils s'^ s^ochoient 
sans crainte , et Ba^ngeoient la gramaide melon et 
tout ce qu'on leurjetoit. Les pailles-en-queiie faî- 
soient une singuliète guerre aux bonnets de nos 
gens; ils venoient, par-derrière ^ les leur enlever 
de dessus la tête. On étoit obligé d'avoir toujours 
des ))âtons pour se défendre d'eux. On ne put 
jamais savoir de quel usage leur pouvoieot être 
ces bonnets , ni ce qu'ils avoient fait de ceux qu'ils 
avoient attrapés. N'est-ce pas quelque incident 
semblable qui auria donné lieu , che^ les tirées , 
à la fable des harpies et des oiseaux de Diomède? 

On ne fut incommodé ni par la vermine ni par 
les mouches piquantes , mais par un nombre pro- 
digieux de petites mouchés dont le chatouille- 
ment est extrêmement importun quand elles vien- 
nent se poser sur le visage ; on en étoit couvert. 
Elles se retirent sur les arbres dès que le soleil est 
couché) et reparoissent au lever de cet astre. Dès 
que l'on eut défriché une assez graade étendue de 
terre , le vent qui souffloit en liberté les chassa 
dans les bois. 

La petite colonie était tourmentée par trois 
fléaux : de grosses mouches , des rats^ et les crabes 
de terre. La quantité de ceux-ci étoit innom- 
brable. Us habitoient des trous fort larges creusés 
dans la terre , avec plusieurs issues. Ils venoient 
de jour et de nuit arracher les plantes dans les 
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jardins. Vowuse mettre à l'abri de leurs ratages ; 
on sema f^^s les endroits élevés et éloignés des 
tuiaseaux ; et Ton remplit les lieux qu'ils firéqaen** 
toient d'autres graines, afin de les y amuser. Par- 
là les plantes des jardins se trou voient i^argnées; 
et , pourvu qu'elles eussent le temps de grossir, 
elles étoient hors de danger. 

Un peu avant et après les pleines lunes de 
juillet et d'août, ces crabes vont par milliers de 
tous les endroits de l'île à la mer. On en tuoit 
quelquefois, à coups de bâton, plus de trois milles 
-en un soir, sans que l'on s'aperçût le lendemain 
que le nombre en étoit diminué. 

Un des compagnons de Léguât avoit plusieurs 
bourses pleines de louis d'or ; comme il étoit aussi 
défiant que riche, il les prenoit avec lui, pour peu 
qu'il s'éloignât de sa cabane. Avant de se cou- 
cher , il ne manquoit jamais non plus de les ca- 
cher en divers endroits ; mais il fut , malgré ses 
ruses et ses précautions , la dupe d'un voleur dont 
il ne s'étoit pas défié. Un rat ou un crabe lui 
enleva un de ses sachets dont le cuir, étant un peu 
gras , se trouva sans doute du goût du voleur. 
Malgré toutes les perquisitions que l'on fit, on ne 
retrouva rien* Le volé en conserva une terrible 
rancune contre tous les crabes. Dans la guerre 
qu'on leur faisoit, il n'en tua jamais aucun sans 
lui donner encore quelques coups après sa mort. 
Ces crabes appartiennent probablement à Tes^ 
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péeâ désignée par Linné sons, le amn de tancer 
Turiaoia* Une variété plus petite;» app^e^/btcr/i^u- 
TQv» idàns lea AntiUes, Bt tremye aussi à r^ Boh- 
drigue ; celle-ci est vraiment amphibie. 

La mejt. ayant apporté sur le rivage dès <:Qcas 
qui faisoiènt parortrc leur germe , les colons les 
plantèrent. A leur départ, l'arbre étoit déjà haut 
de quatre pieds. Léguât et ses compagnons pen- 
8oient que ces cocos venotent de l'ile de Saint- 
Brandon, située à soixante ou quatre-vingts lieues 
dans le nord-est. Il né faut pas confondre cette 
île avec une autre qui porte le même nom, mais 
dont l'existence est plus que douteuse , et quç les 
a&cîennes cartes plaçoienl dans le voisinage des 
Canaries^ Les palmiers et les lataniers procurèrent 
beaucoup de soulagement à nos pauvres exilés* Ils 
se servirent de la queue des feuilles de ces derniers 
arbres, qui, creuse et épaisse, leur servoit^ 'en 
guise de plats, d'assiettes et de cuillers. Bory de 
Saint-Yincent nous apprend que l'on appelle cette 
base du pétiole empondre. Il en a vu qui pouvoient 
contenir huit bouteilles d'eau. On s'en sert à 
toutes sortes d'usages. Les noirs en enveloppent 
leurs pieds pour traverser les scories d^s volcans 
de l'île de la Réunion (i). 

Notre voyageur parle avec admiration d'un arbre 

(i) Voyage aux îles d'Afrique, T. I, ^ 5oi-, T. H, 
p. 266, 
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dontle branchage s'éteûd en rond, etesttellemertt 
épais tjuedeux ou trois cents personnes pourroient 
SB mettre dessous à l'abri. Ce qui fait cette varte 
étendue 9 c'est que des grosses branches il en sort 
quelques-unes qui.pendent naturellement en bas, 
et qui, gagnant la terre , y prennent racine , et de - 
viennent elles-mêmes de nouveaux troncs , ce qui 
forme une petite forêt. Les feuilles de cet arbre 
sont en forme de cœur, assez épaisses, et au tou- 
dher plus douces que du satin. La fleur est blanche 
et de bonne odeur; le fruit rouge , Tond et de la 
grosseur d'une prune de damas. La peau en est 
dure et renferme une semence menue assez sem- 
blable à celle des figues. Ce fruit n'est pas mal- 
faisant, mais il est insipide; c'est la nourriture 
ordinaire des chauve-souris qui nichent par mul- 
titudes sous les branches épaisses de cet arbre. À 
cette description on ne peut méconnoître le fieus 
indica de Linné. Il a toujours attiré i'attentioti 
des Européens à leur arrivée dans les Indes. Les 
auteurs anciens en ont parlé si clairement qu'il est 
impossible de ne pas le reconnoître , et cependant 
leurs éditeurs ont bien rarement su le détermi- 
ner (i). En général le bois de cette île est fort 

(i) Tb^phb., hist. plant. I , cap. 12^ et IV, c. 5. Punb, 
Vll^ c. 2; et XII ^ c. 5, DioD. Sic.^ Lib. XYII; Strabon, 
Lib.XV; Arbian. Rer. indîc. -, Q. CuRTivs,Lib. IV, i> 
10. — Comparez ce qu'en ^nt dit Glusius, EKOtica I> 1 > 
p. 2j BAuniN, hist. plant- , I^ c. 69, p* i45. 
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dur. Les colons donnèrent à un arbre le nom de 
bois puant 9 à cause de sa mauvaise odeur. C'e^t 
le meilleur de tous pour la charpente; mais ils 
ne se soucioient pas de s'en servir» parce qu'il 
infectoitde son odeur très-immonde tous les lieux 
où il étoit. 

Léguât n'a pas d'expression assez forte pour 
décrire l'ouragan que l'on essuie tous les ans 
dans les mois de janvier ou de février. Il s'élève 
ordinairement après un temps [doux , et même 
après un grand calme. Sa plus grande violence 
dure au moins une heure. Il abat les arbres les 
plus forts. S'il duroit trois heures , pas un seul 
arbre ne résisteroit. La mer, bruyante et écu- 
meuse , fait entendre des mugissemens épouvanta- 
bles , et , élevant ses flots comme des montagnes , 
les pousse contre les coteaux avec tant d'impétuo- 
sité , qu'il semble que la nature doive retourner 
dans le chaos. Le ciel se mêle avec la terre ; l'air 
s'épaissit ; les nuées entassées fondent enfin et 
versent une si grande abondance d'eau , que les 
vallons deviennent un océan d'eau. Quelquefois , 
pendant que l'ouragan est dans sa plus grande 
force, il cesse tout-à-coup; il se fait un calme si 
grand, que l'on entendroit le moindre bruit; 
mais il se déchaîne bientôt avec une furie nou- 
velle. Les jardins des colons furent absolument 
détruits, parce que la violence du vent , élevant 
en l'air les eaux de la mer, porta partout an dé- 
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luge d'eau salée qui tua ou brûla entièrement ce 
qu'ils avoient planté. 

Les animaux, par un instinct naturel, pré- 
voient ces orage» avant qu'ils arrivent j» et se sau- 
vent dan$ les trous des montagnes. Les hommes, 
dont les demeures ne tardent pas à être renver- 
sais , sont obligés de se tapir dans des trous de 
rœhers. Le lendemain, le temps redevient aussi 
beau et aussi calme que jamais. Les animaux re- 
paroissent, les hommes reprennent leurs travaux, 
et la végétation redevient aussi belle qu'aupara- 
vant , partout où la qualité du sol n'a pas été dété- 
riorée. 

Les pigeons qui vivoient familièrement avec nos 
eolons ne nichent jamais dans Tile , mais dans les 
îlots qui en sont proches, probablement pour 
éviter la persécution des rats,. qui ne passent ja- 
mais dans les îlots. 

Les huit possesseurs ou souverains de Tile s'é- 
toient procuré tout ce qui étoit nécessaire au 
soutien de leur vie, et même plusieurs choses 
nécessaires à son agrément. Us étoient tran- 
quilles, assez contens, etjouissoient d'une bonne 
santé. L'entretien de leurs cabanes et la culture 
de leurs jardins occupoient une partie de leur 
temps. La promenade étoit aussi une de leurs 
occupations. Tous les jours ils consacroient aussi 
quelques instans à la prière. Ils ne manquoient 
jamais de célébrer le dimanche, ayant une Bible, 
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des liyres de cantiques, un comcnen taire slir le 
Nouveau - Testament et plusieurs «ermons; ils 
étoient unis en un même esprit dans les réflexions 
qu'ils faisoient SUT la religion, et nes'adonnoîent 
jamais aux disputes. Dans ces dispositifs heu- 
reuses , ils attendoient paisiblement la mort. 

Cependant, après un an de séjour, étonnés- de 
ne voir paroître aucun navire , quelques - uns 
commencèrent à s'ennuyer. Les plus jeunes re- 
grettèrent hautement la perte de leurs plus belles 
années passées ainsi dans la solitude et ï^oi^veté. 
Léguât leur ayant représenté que Tîle étoit un pi- 
radis , ils lui objectèrent que le véritable paradis 
terrestre n'eût pas été un séjour excellent, suivant 
ridée du Créateur, si ITionune eût dû y vivre 
seul. Quelqu'un repartit à cela que la feknme 
d^Âdam n'avoit pas amélioré sa position. On se 
mit à rire ; mais chaque jour on s'entretenoit ées 
femmes , de leurs mérites , de leurs défauts , des 
plaisirs et des désagrémens du mariage. Enfin, k 
désir de quitter l'ile devenant général et plus vif , 
on résolut d'aller dans un pays où l'on trouveroit 
des femmes. Ceux qui tenoient le plus à cette 
pensée s'affligeoient surtout de l'idée douloureuse 
que la mort dissoudroit la société ; que le dernier 
qui resteroit mourroit sans secours et sans conso- 
lation, et que son cadavre deviendroit la pâture 
. des rats , qui sembloient déjà vouloir les dévorer 
tbut vifs. On résolut donc de construire un bâti- 
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ment ayec teqtiel on essaieroit de gagner Tile 
Maurice >' que Ton supposoit éloignée de cent 
soixante lîeciés. • 

Après bien: des difficultés et des obstacles ^ on 
parvint à finir une n&échante barque. On se mit 
en mer le 19 avril 1 696; mais ^ en voulant passer 
à traTerfe les brisans qui entourent File, on tou- 
cha. L'eao i qui croissoit à vue d'œil dans la cale , 
avertit du danger que Toncouroit. On s'écria qu'il 
faUmt promptement regagner terre. Cependant la 
naeelle seremplissoit, le gouvernail ne gouvernoit 
point, le vent poussoit au loin, malgré eux, les 
iBioTtunés navigateurs ; la frayeur achevoit de les 
rendre inhabiles, et quelques-uns crurent que 
c'en ëtoit fait. Enfin, on se servit si heureuse- 
ment d'une rame , que la barque vf ra de bord ; le 
vêtit , qui étoit largue j la repoussa en quatre mi** 
ûutes de l'autre côté des brisans ; mais , à trente 
pas de là> c^lè coula tout d'un coup à fond. Il n'y 
atoit en 'éiet endroit que six pieds d'eau; et la 
barque ne s- étant pas renversée , les naufragés se 
trouvèrent debout sur le pont, ayant de l'eau 
jusqu'à û ceinture. Après un moment de ré- 
fl^on , il fut conclu que l'on prendroit encote 
paftience jusqu'à ce que l'eau se trouvât à une 
hauteur telle » que l'on pût regagner la terre en 
tirant les coffret flbttans et attachés ensemble. 

On exécuta ce projet non sans des fetigues et 
âes peines inflnfes , 'et ott regagna l'île avec beau- 
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coup de joie et beaucoup de tri&te^$e9 après avoir 
attaché la barque avec des cordes à des pointes de 
rochers. Le lendemain , on alla la radouber ; et , 
après que le flot eut un peu monté, on là ramena 
à terre avec tout ce que Ton y avpit laissé. Cbactin 
perdit quelque chose dans ce naufrage; mais la 
suite la plus funeste qu^il entraîna fut la mort 
d'un des colons. Il patoiasoit le plus fort et le 
plus vigoureux ; mais il se trouva extrêm^tnent 
incommodé de la grande fatigue qu'il avoit eue , 
et mourut quelques jours après. Ses compagnons 
lui rendirent les derniers devoirs, élevèrent un 
monument en mémoire de leur séjour dans 111e 
Rodrigue, et la quittèrent le 21 mai iGq5. 

Après une traversée pénible et orageuse^ ils ar- 
rivèrent à l'île Maurice (Ile-de-France) le 29 mai. 
Ils étoient au comble de leurs vœux'; ils se trou- 
voient au milieu de compatriotes, de chrétiens ; 
ils voyoient des femmes ; mais ceux' qui avoient 
paru désirerieur vue le plus ardemment, ne les 
regardoient qu'avec indifférence. 

A. peine eurent-ils mis pied à terre, qu'ils 
eurent à souffrir de l'avidité, de l'injustice et 
de la barbarie d'un commandant despotique, 
Bodolphe Diodati , de Genève. Cet homme dur 
et avare s'empara de l'argent et des effets de 
quelque valeur que possédoient ces infortunés: 
ce qui le tenta surtout fut un gros morceau ^ 
d'ambre gris que la mer avoit jeté ôur le rivage 
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de l'île Rodrigue , et qui étoit considéré comme 

devant appartenir à la compagnie des Indes. Ils 

s'opposèrent autant qu'ils purent à cet acte de 

violence qui les privoit des seuls objets dont le 

produit pouvoit les aider à retourner en Europe. 

Alors le commandant leur fit essuyer toutes sortes 

de mauvais traitemens » et finit par les envoyer 

prisonniers sur un îlot de deux cents pas de long, 

situé à deux lieues de la terre. Il fournit à peine 

à leur entretien , espérant qu'ils mourroient tous 

avant l'arrivée d'un commissaire qui devoit venir 

du Cap. En effet, la plupart périrent. On peut 

difficilement se faire une idée de tout ce qu'ils 

eurent à souffrir sur ce rocher. 

Enfin, en 1696, ceux qui restoient furent en- 
voyés comme des criminels à Batavia. Leur inno- 
cence y fut reconnue ; maïs on ne leur rendit rien 
de ce qu'on leur avoit pris , et ils n'obtinrent au- 
cune satisfaction. Ils furent obligés de servir en 
qualité de soldats. En 1698, Léguât quitta l'ile 
de Java avec deux de ses compagnons. Ces trois 
individus avoient seuls résisté à leurs longues tri- 
bulations. Us arrivèrent à Flessingue après une 
absence de huit ans moins douze jours. Là se 
termine la narration de Léguât. 

Parmi les objets d'histoire naturelle sur les- 
quels il fixe l'attention de ses lecteurs ^ un ' des 
plus remarquables est l'oiseau appelé le solitaire^ 
qu^il observa dans l'tle Rodrigue. Bien peu d'au^ 
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teurs ont eu occasion de voir cet oiseau , et il pa- 
roft qu'aujourd'hui l'espèce en est totalement 
détruite. Bufifon en a parlé sous le nom de soli^ 
taire. Les ornithologistes systéma;tiques ont dési- 
gné par le nom de Didus le genre auquel il appar- 
tient, et ont appelé cette espèce Didus soUtarius. 
Suivant la description de Léguât, les mâles ont 
le plumage grisâtre et brun ; celui de la femelle 
est beaucoup plus beau. Ils ont les pieds et le bec 
du coq-d'inde ; mais cette dernière partie est plus 
crochue. Leur cou est droit, ils n'ont presque 
point de queue ; leur derrière, couvert de plumes , • 
est arrondi comme une croupe de cheval. Leurs 
ailes ne peuvent les aider à voler, étant beaucoup 
trop petites. Us ne s'en servent que pour se battre, 
se défendre . et pour faire le m^qulinet quand ils 
veulent s'appeler l'un l'autre ; ils font avec vitesse 
vingt ou trente pirouettes de suite, du même 
côté, pendant l'esps^ee de quatre pu cinq minutes. 
Le mouvement de leurs ailes fait alors un bruit 
qui approche fort de celui d'une cresselle, et on 
l'entend de plus de deux cents pas. On trouve des 
mâles qui pèsent jusqu'à quarante-cinq livres. 
Leur chair est d'un goût excellent , surtout quand 
ils sont jeunes. Ils vivent solitaires, ne pondent \ 
et ne couvent à la fois qu'un œuf , qui est beau- 
coup plus gros que celui d'une oie. Le mâle et la 
femelle couvent tour à tour. Quand on les prend, 
ils refusent toute sorte de nourriture et se laissent 
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motiriT de faim. On leur trouye toujours dans le 
gosier une pierre brune de la grosseur d un œuf 
de poule; elle est un peu raboteuse^ plate d'un 
côté et anondie de l'autre, fort pesante Qt si 
dure 9 que nos pauvres exilés s'en aertoient de 
préférence pour aiguiser leurs couteaux» Quelques 
autetirs ont pensé que c'étoit un bésKoard^ mais 
cette opinion paroît mal fondée. .:. ,., 

On a trouvé à l'île Maurice une seeondcr espèce 
de ce genre. On l'a appelée Dronte (Didtuhin^tus) . 
Enfin une troisième a été découverte df^ns l'île 
de Nazare, située au nord de l'île Maurice par 
le 1 7* parallèle sud. Gelle*d a reçu :?pa[r' corrup- 
tion le nom d'oiseau de Nazareth. On trouve 
des figures du dronte dans différent ouvrages 
d'histoire naturelle. Buffona réuni et comparé 
tout ce que les voyageuiS ont dît de ces oiseaux. 
Quoiqu'ils parlent de trois espèces distinctes, on 
peut (uroire que ce ne sont que trois variétés: dési- 
gnées sous! trois nom& différens. Cependant le 
dronte est représenté eomqie.un oiseau .dppt l'as- 
pect est dégoûtant, et dont la chair a un goût 
nauséabonde. .: !• '« .r . 

lieM réellement remarquable que la nature qui 
a donné: à ces oiseaux une forme si singulière ,; 
les ait relégués dans trois îles peu éloignées les 
unes des autres, et toutes trois d'origine volca- 
nique. On n'en a jamais vu sur le continent le 
plus voisin, ni mêm^ à Madagascar. Aujour- 
Tome xh, i5 
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dliui on n*eD rencontre plus nulle part* Bory de 
Saînt-Vîncentrapporte que, dans les îles deFrance 
et de la Réunion, il n'a pas trouyé un chasseur, 
même parmi les plus vieux , qui ait pu lui dire 
un mot à ce sujet (i). Les tortues de terre ont 
aussi disparu de Tile de la Réunion. 

La yéracité de Léguât a été révoquée en doute, 
mais ces doutes n'ont jamais acquis asseai de con- 
sistance pour empêcher des savans du premier 
ordre, tels qu'un Bu£fon, un Hàller, de le citer 
^ avec confiance. M. Beckmann s'est donné la peine 
dé réfuter ces doutes , et il a produit un argument 
irréfragable en faveur de la véracité de Léguât ; 
il a connu une dame hanovrienne qui descendoit 
d'un des compagnons d'infortune de Léguât , et 
qui se nômmoit Paul Bennelle; cette damé aVoit 
conservé les traditions de la famille, et elle â 
attesté à M. Beckmann i^ue Bennelle racontait les 
principaux détails du voyage de la même nra- 
nière que Léguât^ de qui, au surplus, il n'étoit pas 
l'ami, et qu'il cherchoit à critiquer sous le rapport 
des circonstances peu importantes. 

L'île Rodrigue est actuellement habitée par un 
certain nombre de colons venus de l'Ib-rde- 
France. Les Anglois y avoient élevé des batteries 

(i) Voyage daûs les quatre pritidpales îles des mers de 
rAfrique.— Paris, i8o4, 3 vol. m-8% T. II, p, 3ô22, etc. j 
T. lïl, p. 169. 
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gardées par un petit détachement; mais on 
croît que cette garnison a été rappelée. 

UOriental Navigator y ouvrage angloisde 1816, 
donne des détails hydrographiques sur le port 
de cette île. Il dit que le nom primitif, donné 
par les Portugais , étoit île de Diego Raïs. D'un 
autre côté, nous voyons Yalentyn, dans son 
ouvrage sur Tlode^ affirmer que le nom de 
Diego Rodriguez avoit d'abord été donné à Tile 
Maurice. Nous n'avons pas le temps d'examiner 
ces particularités. 
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LA PREMIÈRE EXPÉDITION DES RUSSES 
A CONSTANTINOPLE ; 
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Tradnit en abrégS du latin , avec det rtmar^ioes additionnriles. 
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, L'expédition des Russes de Kiew ou Kiovie 
est connue par des monumens grecs et russes : 
mais , quoique célèbre , elle est sujette à de très- 
grandes difficultés. Les écrivains russes, après 
avoir suivi les traditions, n'ont su que marcher sur 
les traces des écrivains grecs, si peu dignes eux- 
mêmes de porter la lumière dans ces temps obs- 
curs ; aussi les événemens et les faits restent-ils 
daps une espèce d'osbcurité dont il faut les retirer. 

D'abord, les Russes eux-mêmes ne sont pas 
d'accord sur Tannée de cette expédition. 

Le Chronographe russe, auteur anonyme qu'un 
de mes amis a traduit en latin , rapporte qu'au 
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teôips de l'empereur Michel et Bardas , les Russes 
se présientérent devant Conâtantinople avec deux 
cents vaisseaux Fan 85ide J,-C. ; qu*ils' rava- 
gèrent les côtes jusqu'à ce que l'empereur et le 
patriarche Photius eussent ordonné des prières 
publiques 9 porté en procession une ixnage de la 
Vierge, et plongé sa robe dans les flots; d'où 
il résulta une si grande tempête, que toute la 
flotte russe en fut submergée. Un autre anonyme 
ru€se, en 866, donne pour' chefs de cette expé- 
ditiôn Oscold et JDcr,' et'i-aconte que les Russes, 
après avoir -été répoùsséà par un miracle , s'en re- 
tournèrent dans la Klovie. L'auteur de KnigaSte-' 
pennaia ajoute que dans cfettè armée il se trouvoit 
des Ctimans qui habitoiént les rives du Pont- 
Eiixîn.J Comme lé traité de paix avec l'empe- 

reur Michel portoit qu'ils recevrôient le bap- 

... , ^ 

terne, ils se crurent autorisés à se révolter jus- 
qu'à ce qii'on leur eût montré un ÀouVéau miracle : 
ce qui fut demandé fut accordé. On jeta aii feu 
un saint évangile^ qu'on retira sain et sauf, et 
dès ce moment l'archevêqiie baptisa lès- Cumans. 
Us demandèrent ensuite qu'on leur apprit à lire. 
L'^emperéur leur envoya Methodius et Constantin, 
fils de Léon de Thessalonie , qui traduisirent pour 
eux eà sclavon plusieurs livres; ce qui mérita au 
premier l'ëvêché de Moravie , et au second le cou- 
vent et le nom de Cyrille^ 
Théodosèy abbé de Kiew, le plus ancien des 
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historiens modernes , rapporte à ce sujet, vers 
Fan 863, k peu près les mêmes choses que Siméon 
Logothète ; mais il crée une nouvelle confusion 
en faisant entrer deux fois à Goùstantinople l'eDa- 
pereuV avec Photius durant cette agression des 
Russes, tandis cjue ce patriarche n'étoît point 
sorti de la ville, et que , pendant le siège, Tempe- 
reur eut bien de la peine à y pénétrer, en forçant 
le camp des ennemis. La dissidence sur le temps 
de Cette expédition vient dé ce que Siméon la place * 
a la neuvième année de Michel , et qu'elle avoit 
fini pendant la dixième année; c'est pour explî- 
quer ce récit qu'on a fait divers raisonnemens qui 
ne se concilient ni entre eux ni avec les faits. 

• « . • 

Michel Traulus parvint à l'empire en 843 9 
le âo janvier; ainsi la neuvième année de son 
règne étoit 85o, et la dixième conotmença au 
20 janvier 85 1 ; c'est cette année que le chrono- 
graphe considère. Mais quand Siméon mêle à ces 
événemens ^ar(/asC^5ar, et le patriarche PA^^fms, 
qui y sontpostérieurs, c'est un autre ordre de choses 
et de temps qu'il faut chercher. Siméon Logothète 
compte d'abord les quatorze ans que l'empereur 
Michel a régné avec sa mère Théodora , ensuite les 
dix qu'il a régné seul, e;t une année et quatre, mois 
avec sqn collègue Basile de Macédoine. Les an- 
nées pendant lesquelles Michel a régné seul cojcû- 
mencent en 856; car ce fut pendant Tété ^e c^tte 
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année que sa mère-^ Théodora fut renvoyée de 
la cotLï. Cette neuvième année tombera donc 
en 664 9 et la dixième en 865, temps auquel se 
rapporte l'expédition des Rtisses. le César Bardas 
et Phôtius fleurissoieiit aussi dans ce temps*là ; 
car Bardas fut César depuis 858 jusqu'en 866 qu'il 
fut tuëi Photius fut patriarche depuis 858. Ces 
données nous renferment dans un espace assez 
étroit dont nous ne pouvons sortir. 

Oh pourroit nous opposer le témoignage de Nî- 

cétas j^aphlagônien. ;Selohlui, c^est en 86o que les 

Russes pénétrèrent à Térébinthe. Comme il étoit 

contemporain, je lui donnerois la préférence , si 

lui-même ne Taffoiblissoit pas; car, dans la vie du 

|>atriarehe Ignace » 'â> dit que ce patriarche fut 

chassé de soû siège par Btardas César eh 858, vers 

les fêtes de Noël; qu'il ^e retlta i Térébinthe, son 

monastère; qu^au moid d^août de l'année suivante, 

déporté à Mytilène, ilHDbtmt, six mois apîrèi/^èn 

février, Isl permission de revenir dans son couvent; 

c'est , dit Nîcétas , pendant qu'il y vivoît , que iles 

Russes firent une invasion dans cette Hé de Téré^ 

binthe, et que^ peu de temps après, Photius con** 

voqua un concile, où se trouvèrent les légats du 

pape Nicolas. D'après Nicétas , Hardouin met ce 

concile en 859: mais c'est à tort, parce que 

l'ordre des faits ne le permet pas. 

Le patriarche Ignace fut condamné dans' ce 
concile; pour se soustraire à de plus gi^ands 
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malheur» il s'enfuH 4^; Té^ébinthe^. daps les^ 
ties ,dç, la . Propo^ti^e. ^ I^e ^mêine .{^icétas dit 
q]u!;^li,VAQis d'aoûtde la même année 860^ il y 
eirtuPigjaad ^eix)J)]^mçj;](t de terre à <îonstantî- 
nople» et (pie Bardas Gésar9.f^pouyanté d|E^ çe.pro- 
digç, perjo^it à Ignace dereireair:daas,S9n.p3ionas- 
tèi^e .djB Térébinthe. 1} ajoute ensuite ..qu'aussitôt 
le treml>lement de tepcre ççssa., et que Iç^ Buigarçs 
alors, grâce à la providence divine,, fuj;e9t hor- 
riblement.a^igés de;lafami];xe; mais, que, touchés 
des, ^secours de l'empereur, .ils posèrent les armes 
e,t 6Ç: firent baptiser. Je m'arrêterai un pçu sur 
ce passage, comme sur un indice du te^mpi^ pu se 
passérçipit ces événemens. 

: Léûn-U-^rammairien dit la mêm^ ihq^i sur la 
faipine; cependant j'aime, mieux ^adopter dans 
1^ texte de Nicétas le mot A^/fcpf ^ peste, à la place 
dt:^if4,9Ç9 famine^ parce quiç. la; pestç pçut , de sa 
n^t\u;Ç9 cesser toutrà-coup;^ au lieu qfie ^la famine 
exige une continuité de temps pour procurer .pe^ 
à peu une; suite de seçour;». Mais lejne^guis êtrfs 
d'accord avec Léon ^: lorsqu'il avance que Tempe- 
jreur Michel, ayant armépar terre et par mer^ qu'il 
conduisit ses forces en Bulgarie , et que les Bul- 
gai^es, altérés par leurs calan^i tés ^ deinandèrent la 
paix; que Gobore ou Bogore^ leur chef, fut bap- 
tisé par le patriarche , et que , tenu sur les fon^ 
par l'empereur, il avoit changé de nom- Cédrène , 
Curopalate, Zonatas^ conviennent avecJNicétas 
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que les Bulgaïres avoient eux-^mêmes demandé le 
baptême-. liai leUre,de Photius à ceMichel, prince 
des Bulgares, semble le confirmer. Mais, bienioin 
que ce prince: ait été baptisé parce patriarche, 
Photîus assure» dlins cette lettre , qu'il est affligé 
de ne pas[yaToir,Tuice prince; ilsebome à parler de 
ses soins pour le faire instruire dans ce qui peut 
opacerneï aa cony^jsjon. Ce patriarche a donc eu 
une grande part à la réunion des Bulgares au gi-* 
ron de TEglise; et c'est ce quia donné à quelques 
ée]Â^aias,rôccajsiop&.;4e dire qu'itayqit administré 
lesisawts c^jstères à ce prince Michel. 
. .Sibxiéc^ Loga!th;ète rapporte ce baptême à la 
quatriènïei .année de l'empereur Michel, c'est-à- 
dire à l'année 869. L'historiographe russe dit :à 
r^a^da monde: 69|S6« rZ^s Bulgares furent baptisés 
^^ septièmei année de Michel. » Ces deux époques 
njD çoinjD|d^t pas. Cette année.du jnonde répo^ 
.il'anné j$^7 de J.-C. , qui^'est/que la seconde 
j4e l'empire 4e Mjch^l, à,con[^mencçr aux kalende^ 
dft i^^tembïe ;. au liçuique «cie^tte .septième ^^néfi 
^rrespond:à raû;86â de J.-C. [i ainsi Nic^as^, ^rap^ 
piûj^t^pt l'expédition des Russes avant cette an^éç^ 
SQ tr<»QQipev Je;0e jp^iepas qne.l^ p^l^^î^phe Ignace 
ne fût daçis rîïe de Térdjinlhe ^uand,^ les 
fusses rayagepient les îles de. la Prx>pontide.JÛ^ 
pédant, comme Nicétas co^nyient que, depuis 
^6.0, Tiu Biois d'août , Ignace obtint de Bardas 
César la permission de revenir dans son menas- 
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tére 9 et qu'il y étoit resté jusqu'à la mort de 
Bardas César, rien n'empêche qu'il n'ait été à 
Térébinthe en 864 ^^ ^^^ pendant que les Russes 
pillèrent cette !le. C'est par erreur que Nicétas 
fait remontef à un temps antérieur ce qui âe fit 
après; car, si vous comparez le récit de Nicétai 
avec la lettre du patriarche Ignace au pape Nico- 
las , vous sentirez qu'il s'est trompé sur les temps 
et sur les choses. Je crois qu'on doit préférer sa 
propre narration à celui de Nicétas. 

Après avoir établi le temps de l'expédition russBi 
je reviens à la manière dont elle s'est faîte : on ^û 
trouve le récit dans plusieurs écrivains ; je suivrai 
ce qu'ils en disent , et j'éclaîrciràf ce qu'ils ont de 
douteux et de différent. •: 

La flotte russe s'avança devant Constantinoplê^ 
yéri la fin de Tété^ elle ravagea toutes les côtes"- de 
Poht-Euxin , selon 4e témoignage dé Cédrène. Le 
continuateur .de Théophane dit que cette nation 
y exerça tant de ravages, que le Pont^Euxin n'étoit 
plus habitable, et qtièla ville même fut assiégée. 
Là même année, %méon Logothéte dit que, p6ti*- 
darrt que les Riissèd désoloieiït le Pont, l'empereur 
Michel étoit parti pour une êxpédBftion contre* les 
Agarènes ; Léofa-lé-Grainmàirien' dit contre Ites 
Sarrasins, car les Grecs désignent ce peuple sous 
di£rérens noms ; mais ici les discordances^ s'acca^ 
mulent. Selon Logothète , Michel étoit à Mauro- 

• * 

potamos lorsqu'on lui apprit l'arrivée des Russes , 
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et il revint sans avoir rien fait Léon dit au con-^ 
traire ce qu'OrîpAai manda de Constantinople à 
» rempereur l'arrivée des impies Russes , et qulis 
» étôient dé|à auprès de Mauropotamos. » Georges , 
qui étoit moine , écrit dans le même sens : « Ori^ 
9^pha8 n'ayant rien exécuté de ce qu'il s'étoit pro- 
»poi^9 annonça à l'empereur l'arrivée des Russes 
» impies , lui dit qu'ils étoient déjà auprès de 
» Mauropotamos, lui conseilla de revenir du vojage 
»^ qu'il avoit entrqpris ; il ajoutoitque, dans tout ce 
» qu'il aroit tenté , il n'àvcAt rien fait qui fût digne 
» d'un empereur ni d'un honune de courage, i C'est 
donc à nous d'examiner de quel côté peut être )à 
vérité au milieu de cette dîvérèfté d'Opinions* 

Mauropotamos s'appelle ^vissi Meki$potamo$,*\e 
fleuve Noir, comme on voit dans les notes de 
Jean jB(?tî3«n sur Nicéphore Gregoraâ et de Can* 
tacuzène. Ce fleuve est à il'occident de la Cher- 
sonnése de Thrace , et se décharge dans - la mer 
Egée , d'après Nicéphore et iNicétas. Il y avoit 
aussi un autre Melaspotamos en Painp^ilie, au^ 
^ùel on a pu donner le nom de Maropotan:h>s'J 
mais ^'empereur ne pouvoit être auprès de cette 
ville, quand oû lui annonça l'arrivée des Russes; 
car ce fleuve éfaùt presque sur les confins dé 
Tenijfîre romaîtav, icette distance né s'accorde pas 
avec le témoignage de tous ceux qui assurent que 
i^emp€lreur n'étoit pas éloigné de la ville, et qu^ y 
avoîtvolè sur-leHchaitrp. Il ne nous reste donc â 
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considérer que le Mauropotamos de la Thrace^ 
Ceux qui disent que les Russes étûient déjà au- 
près de Mauropotamos lorsqu'oji en donna la 
noui(elle à l'empereur , n'ont pas assez pesé ^ce 
qu'ils ont dit; car il falloit que déjà les Russes 
eussent dépassé Gonstantinople, franchi tous les 
promontoires de Jhrace 9 et qu'ils se fussent portée 
vers rOccident , saais qu'il paroisse ni pourquoi ni 
comment. Et comment Oriphas. auroit-il pu voir 
les ennemis auprès de Byzance, et n'en avertir 
l'empereur que , lorsqu 'après une assez longue 
course, ils s'étoijent portés vers les' rivages de la 
Thrace occidentale ? D'ailleurs, les mêmes écri- 
vains , quolq^ie opposés entre eux , disent <;[ue 
lâs.RudsestétOiÇQt d^ns Uiéroin, quand l'empe- 
reur , ayant appris cette nouvelle ^ se prépara à 
r^^purner^tCOinme si les Russes venant de la mer 
Egée se fui}$ent d^abord arrêtés à Mauropotamos, 
et qu'ensuite :9 ayant passé au-delà de Byzance , 
ilB fussent entrés dans Hiéron. On diroit que 
ceux qui ^X entrepris de rendre compte de cette 
expédition , ont pris à tâche de faire une figure 
o^^ il n'y a rui pied ni tête* Maintenant, après 
m'être dégagé de tous ces écueils, je m'attacherai 
plps àia véritq qu'aux paroles de nos écrivains. 

C'est en aiatpmne , pendant la neuvième année 
de Michel, que les Russes parurent dans le Pont. 
L'empereur leur opposa une flotte qu'il crut asse^ 
forte pour les repousser, et partit , l'année sul- 
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vante, avec une flotte plus considérable, contre 
les Sarrasins , qui alors étoient fort puissans dans 
la mer Egée. Il avoit laissé pour gouverneur de 
la capitale Oriphas , le même qui , selon Cons- 
tantin Porphyrogénète , et le continuateur de 
Théophane , fut , sous l'empereur Basile , patrice 
et chef de la marine. Il eut la même dignité et 
les mêmes fonctions sous l'empereur Michel ; c'est 
le témoignage de Micétas David de Paphlagonie, et 
de Siméon Logothète. Ils le considèrent comme 
un homme revêtu de la plus grande confiance de 
l'empereur et de Basile son collègue ; c'est pour- 
quoi, disent-ils, quand ce dernier fut etnpereur, 
il lui donnoit le commandement de la ville chaque 
fois qu'il partoit pour une expédition. L'empereur 
Michel, s'étant rendu avec sa flotte dans la mer 
Egée, s'arrêta auprès de Mauropotamos , où, 
sous le même empereur, Théoctiste avoit rem* 
porté une victoire navale contre les Sarrasins, 
comme l'atteste le moine Georges. C'étoit donc 
en cet endroit qu'on attendoit l'arrivée d'une 
autre £^otte ennemie , à moins , peut-être , que 
l'empereur ne méditât une expédition plus consi- 
dérable en Crète , comme il en fit quelque temps, 
après, ou sur quelques autres côtes des Sarrasins. 
J'ai quelque raison de conjecturer qu'ayant 
- appris; la descente des Russes auprès de Constan- 
tinople , l'empereur, sans ramener sa flotte , ac- 
courut seul pour les combattre avec d'autres 
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troupes. Il est certain que le moiae Georges 
touche légèrement cette guerre des Sarrasins, ce 
qui me feroit croire qu'il ne nous reste de cet 
écrivain qu'un abrégé ; car, dans l'endroit où il 
s'agit de la guerre des Russes , voici comment il 
s'exprime : 

« Du temps de Michel et de Théodora ( quant 
9 à cette dernière , c'est une erreur ) , deux cents 
9 vaisseaux des Àgarènes abordèrent près de Gons- 
» tantinople ; et , grâce à la Vierge , ils remirent à 
»la voile sans avoir rien fait et avec grande 
» peine » Je conclus de ce miracle et de ces deux 
cents vaisseaux, que le scôliaste de Georges aura 
confondu les affaires des Sarrasins et celles des 
Russes, que Georges avoit mentionnées sépa- 
rément. 

Pendant que l'empereur s'occupoit des Sarra- 
sins , Oriphas envoya des courriers qui lui appor- 
tèrent la nouveUe que les Russes , qui avoient 
pillé les côtes du Pont-Euxin , étoient venus as- 
siéger la capitale ^ et étoient dans Hiéron. G'étoit 
un golfe du Bosphore de Thrace , sur les côtes de 
l'Asie, d'où l'on se rendoit dans le Pont-Euxin. 
Voici comme s'exprime à ce sujet Denys de By- 
zance: « Après Chelœ^ on trouve JETê^r^^n, possédé 
> par les Byzantins, mais qui cependant étoit un 
»pott commun à tous les , navigateurs. » D'après 
le Périple du Pont-Euxin attribué à Arrien , Hié- 
ron étoit éloigné de cent vingt stades tle Cons- 
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taatinoplè, et c*étoit la route pour se rendre dans 
la mer Noire. Polybe place Hiéron à l'extrémité 
du Bosphore. Les Russes , étant donc entrés avec 
deux cents bâtimens à Hiéron, faisoient des ex- 
cursions funestes aux chrétiens , à raison des faci- 
lités que leur donnoit ce port. Voici comment ^ 
parle Nicétas que nous avonç cité : » 

c Dans ce temps les Russes , la nation la plus cruelle 
» des Scythes , partirent du Pont-Euxin pour le 

■ Stènep et ravagèrent, par leurs excursions et bri^ 
» gandages , tout le pays , toutes les îles autour de 
• Byzance , pillant les monastères , enleyant meu* 

■ blés , argent , troupeaux , et tuant tous leurs pri- 
» sonniers ; ] ils hachèrent en pièces vingt-cinq de 
«leurs captifs sur un de leurs vaisseaux. » 

Par le mot Stène , détroit , Nicétas entend Bos- 

^phore, entre la mer et Constantinople. G'étoit, 

chez les habitans de Constantinople, le nom qui 

désiguoit plus particulièrement le rivage attenant 

à l'Europe. Il y avoit des îles dans le Bosphore » 

dont les principales étoient P/ar^, Hyatros et Ti^ 

rébinthe. C'est dans cette île que le patriarche 

Ignace avoit fait élever un monastère; c'est là qu'il 

vécut lorsqu^il fut rappelé de son exil à Mitylène , 

et c'est là qu'il vivqit quand les Russes faisoient 

leurs excursions dans le Stène. Oriphas, adminis- 

' trateur de la marine, et tous les amis de Photius, 

furent enchantés d'apprendre que les Russes 
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avoient pillé le couvent de rex-patriarche,, et gé- 
mirent qu'il eût lui-même échappé aux Kusses. 
Quant à ce qui le concerne, voyez dans Nîcétas Pa- 
phlagonien comment il se console , en remetiâût 
toutes ses espérances en Dieu. Non seulement ses 
biens furent pillés, mais les ennemis maltrai- 
tèrent et pillèrent ses amis et ses domestiques; 
ils en tuoient autant qu'ils en prerioient. 

Il y avoit au milieu de l'île de Térébinthe l'é- 
glise des quarante martyrs et une chapelle con- 
sacrée à la Vierge ; les Russes en abattirent l'au- 
tel qu'Ignace fit rétablir, au grand dépit de 
Photius , qui prétendît qu'un prêtre suspendu de 
ses fonctions n'auroit pas dû se permettre de 
consacrer un autel. 

Les Russes ne s'arrêtèrent pas long-temps à 
piller et ravager Hiéron et le Stène. lisse rendirent 
dans les eaux de Byzance sur deux cents navires, 
et mirent tout dé suite le siège devant cette ville, 
qui fut saisie d'une terreur soudaine , ne sachant 
pas comment l'empereur pourroit y entrer : ce- 
pendant il trouva le moyen de s'y introduire seul, 
en trompant les postes ennemis. N'ayant pas 
d'armée à sa portée et comptant peu sur les 
habitans de la ville, l'empereur mit toute sa con- 
fiance en Dieu. Le continuateur de Théophane dit 
simplement que, d'après les prières du patriarche 
Photius , la vindicte divine força les Russes à s'en 
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retovFner. Mais iéon le grammairien raconté |>liis 
au long la chose. « L'empereur se rendit avec le 
» patriarche au temple que la Yierge avoit à Bla- 
» chernes , y prit le maforium dont les fidèles or- 
» noient sa tête, et s'avança en procession jusqu'au 
• bord de la mer. » Le maforium (i) étoit une es- 
pèce de voile descendant jusqu'aux épaules , et 
dont se servent les moines grecs et russes ; cet or- 
nement fut long-temps consacré aux femmes ; il 
fut apporté à Constantinople sous l'empereur 
Léon-le-Mac(édonîen ; il en est parlé dans le mé- 
nologe basilien de Jules II: c'étoit la parure des 
moines et des religieuses. Galbim et Candide^ 
deux frères patriciens , dans un voyage à Jérusa- 
lem, avoient trouvé ce saint ornement de laVierge 
chez une vieille juive, dont la maison ne désem- 
plissoit point des malades qui venoîent y cher- 
cher une miraculeuse santé. La sainte relique 
étoit renfermée dans un petit coflfre, que les 
deux frères enlevèrent, en y substituant un coffre x 
vide; ilsîa portèrent furtivement à J?/a^A^rn^s, près 
Constantinople, où elle continua ses miracles. 
Les empereurs grecs y avôient recours dans les 
plus grands dangers ; Roman Lacapène s'en trouva 
bien contre les Bulgares. Photius ne s'en trouva 
pas plus mal, si nous en croyons Siméon le 
Maître et Léon le grammairien, et cependant 

(i) En grec , àyLo^^iov , et, par corruption , /wa^'pidf , 

Tome xii. i6 
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il ne trempa dans la mer que les bords de ce samt 
voile. «Chose admirable, disent-ils^ la plus grande 
» sérénité régnoit dans le ciel et sur la mer, quand 
» tout-à-coup un tourbillon s'éleva et brisa les vais-, 
» seaux russes, dont à peine un petit nombre 

• échappa.» Si vous consultez Cédrène, Guropalatc^ 
et Zonare, personnages assurément très-pieux, 
ils vous diront, avec le continuateur de Théophane, 
que les Russes épouvantés envoyèrent des ambas- 
sadeurs et demandèrent le baptême ^ qui leur fut 
accordé. 

Photius, à cette occasion, écrivit une lettre 
circulaire à tous les patriarches de TOrient ; Mé- 
tius Ta traduite en latin; on la trouve dans la 
bibliothèque du Vatican 3 et le . cardinal Baronius 
en parle dans ses Annales , et la rapporte à Tan- . 
née 863. Photius, après avoir parlé des bulgares 
qui s'étôient fait baptiser, s'exprime ainsi î 

« Non seulement cette. nation, d'impie qu'elle 

• étoît, devint fidèle au Christ, mais un autre, 
» peuple suivit cet e?:emple. Les Russes, si célèbres 
»par leur cruauté, dévorés , pour ainsi dire, de la 
tsoif du sang humain, eux qui avoiént subjugué 
»les nations voisines, et qui, enorgueillis de leurs 
«victoires, s'étoient. jetés sur l'empire [romain; 
» aujourd'hui cependant ils ont abandonné le pa- 
» ganisme et leurs superstitions impies, pour^la 
» religion pure et incorruptible. Ils se conduisent 
»à notre égard comme des amis;fidèles, après 



» s'être souillés envears nous de rapines , de brigau- 
1 dages et de crimes. » 

On discute sur le temps de cette circulaire. 
Les éyêqviesGonthereiTheutgate^ Tun évêquede 
Cologne y et l'autre de Trêves, n'ont pu exprimer 
leurs opinions sur les offenses de Pkôtius envers 
le pontife romain , avant l'année 865 ; cette année 
même , ils avoient été déposés. Elle fut écrite en 
866 ; car Nicétas atteste que , l'empereur Michel 
avant pris Basile pour collègue , cette année 
même , Photius persuada à l'empereur Michel de 
conyojquer un synode pour prononcer la sen- 
tence contre le pontife romain« Les açte5 de ce 
synode furent envoyés à l'empereur Lpuis-le-Dé- 
bonnaire, et portés en Italie par Zacharie Cophe , 
archevêque de Chalcédoine. Aussi les Annales de 
FuMe , en 868 , s'expriment-elles ainsi : c Le 
» pape Nicolas a envoyé aux évêques d'Allemagne 
• deux épitres , Tu^^ ^H^ '^^ troubles des Grecs , 
» et l'autre sur la déposition des évêques Theutgate 
a et Gonther, tous dejuuc souillés des sept péchés 
» mortels. L'assemblée àes évêques, dans ses Actes 
» sur l'utilité ecclésiastiqji^^ a dignemeat répondu 
. » aux inepties des Grecs. » 

Ce ,fixt au mois de inaijque le récit de ces 
chpsGS fut fait à Wprms , .en présence de Louis-le- 
Péhonnaire. On voit que de pape trait^ de deux 
ol^j^ts relatifs à la lettre de j^hotius. Le pape Ni* 
colas y dans ses deux lettres , répond , par la pre* 

i6* 



044 ) 

mière » aux accusations de Photius , et » dans la 
seconde , à ce qui concerne Theutgate et Gon« 
ther. On voit par Tindiction qu'elles ont été 
écrites en 868 , et lues à Worms en 869. Dans 
Tune y le pape dît qu'une des choses qui le tou- 
chent et qui concernent également toute Téglise 
d'occident ^ ce sont les imputations infâmes des 
empereurs grecs, Michel et Basile , et de ceux 
qui leur obéissent ; et , à cette occasion , il relate 
ce qui est contenu dans la circulaire de Photius. 
Voici Tordre des choses contenues dans la cir- 
culaire de Photius y qui me fait rejeter Topinion 
de Baronius. Si Ton prétend qu'elle a été écrite 
en 866 , que fera-t-on des Bulgares dont il y 
est fait mention ? Photius dit qu'à peine res- 
tèrent-ils deux ans dans l'église , avant de passer 
à ceHe des Latins. Mais nous avons démontré 
plus haut que Photius les avoit convertis «n SSg. 
Régin de Pruyniy Egghard de Frag, les 'Jnnale$ 
'de Fulde rapportent qu'en 867 , Louïs-le-Dé^ 
bonnaire donna un archevêque, des évêques et 
autres prêtres aux Bulgare» qui en avoient fait 
la demandé; < mais les évêques romains, disent- 
ils , avoient déjà rempli toute cette terre en bap- 
tisant et en prêchant » .C'est pourquoi rien n'em- 
pêche que les Bulgares ne se soient réunis, en 
861, à l'église romaine. Cela ne fait rien pour 
l'opinion de Baronius, ni pour la mienne ^ car 
Photius a pu dire ces paroles touchant les Bul- 
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gares en 866 i mais il n'a pu les dire de la guerre 
russe en 863, puisqu'il est démontré qu'elle a'a 
eu lieu qu'en 865. 

Photius parle de cette expédition russe comme 
récente. Nous ayons établi que la lettre avoit été 
écrite^ lorsque Basile £ut associé à l'empire le 
26 mai 866. Photius envoya un évêque aux 
Eusses immédiatement api^s leur défaite en 865. 
L'évêque de Rome ne dit pas un mc^ pour réfuter 
cette partie de la lettre $ cependant il ne pouToit 
ignorer ce qui se passoit en Russie , puisque les 
Bulgares faisoient des voyages fréquens à Rome 
et en Allemagne. Fier comme il étoit » il auroit 
insulté à Photius dans cette circonstance* Cepen- 
dant l'auteur de la Kniga-Stepenniara semble 
nier que les Russes, dans ce temps> eussent été 
agrégés à l'église ; il met à leur place je ne sais 
quels Cumaniens. Photius n'a rien écrit du toi-- 
racle de l'évangile jeté au feu , ni rien de Tarche- 
vêque qui n'a pu être envoyé que lorsqu'il y avoit 
déjà des évêques dont la dignité est inférieure. Je 
ne nie pas que, sur la demande de quelques 
Russes , Photius ne leur ait envoyé un évêque et 
ua poïmène ou prêtre ; j'en ai pour garant Pho- 
tius lui-même. Et , puisque les Russes attribuent 
tout à Photius, même le baptême d'Olga et 
autres choses qui ne conviennent pas à Tâge de 
ce patriarche , il s'ensuit que sa grande autorité 
dans l'église russe a du venir de ce que leur pre* 
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mier étêque fut du parti de Photius et non pas de 
celui d'Ignace. Quoiqu'il fut un tempe où Ton mal- 
traitoit cruellement Photius, cependant les fac- 
tions s'étant éteintes peu à peu , la mémoire 
d'Ignace et de Photius obtint le même degré 
d'honneur, comme cela est prouvé par une épitre 
du synode de Nicée à l'église d'Alexandrie. Le mi- 
racle de l'évangile est rapporté parles Grecs à Ta- 
vénement de l'empereur Basile , après le rétablis- 
sement d'Ignace et l'expulsion de Photius; nous en 
avons pour garant l'empereur Constantin, qui con- 
fia au continuateur de Théophane le soin d'écrire 
l'histoire de Léon , sou père , et celle de Basile , 
son aïeul. Yoici ce que nous dit cet historien : 

«L'empereur Basile envoya aux Russes de l'ar* 
» gent^ de l'or et des habits de soie en abondance^ 
» fit alliance avec eux, et leur persuada de recevoir 
» un archevêque du patriarche Ignace. L'arche- 
» vêque, étant arrivé, convoqua les sénateurs et les 
» grands, présida l'assemblée, et ils lui demandé- 
» rent quelle doctrine il leur apportoit. L'arche^ 
» Vêque leur montra l'Évangile , et leur expliqua 
» les miracles de Jésus-Christ. Mais toute l'assem- 
» blée lui demanda de jeter le livre au feu; ce qu'il 
» fit, après avoir imploré le secours de Dieu; le feu, 
» se consumant, laissa le livre intact , et tous les 
«Russes reçurent le baptême. » Cedrène et Zonare 
ont répété ce^fait d'après cet historien anonyme, 
et Michel Glycas d'après un autre auteur. 
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On trouve dans un fragment grec anonyme , 
tiré de la bibliothèque de Golbert , et qa* Anselme 
Banduri a fait imprimer, la confirmation de cette 
tradition. Il y est rapporté qu'il vint à Rome quatre 
envoyés russes, personnages remarquables, qui 
s'informèrent avec grand soin de tout ce qui avoit 
rapport à la religion ; qu'après avoir tour considéré 
attentivement^ et vu le pontife romain , ils s'en 
étoîent retournés et avoient rendu compte de ce 
iju'ils avoient vu « au grand roi; » que, dans llnter- 
valle, ceux particulièrement qui avoient donné le 
conseil d'embrasser la religion chrétienne^ avoient 
également conseillé d'envoyer à Constantinople 
des ambassadeurs. Les envoyés se rendirent donc 
auprès de l'empereur Basile; et, après avoir tout 
vu, ils revinrent et vantèrent beaucoup auprès du 
» sérénissime et grand roi » l'église de Constanti- 
nople. Le roi envoya d'autres ambassadeurs pour 
demander des évêques. 

L'empeî'éur Basile leur envoya un homme dis- 
tingué par sa piété et sa vertu , et avec lui Cyrille 
et Âthanasé , hommes probes, versés dans l'é- 
criture sainte et dans les lettres (i). 

Ensuite ce fragment rapporte du miracle ce que 
nous en avons dit d'après le continuateur deThéo- 
phane de Byzance. Il n'y a donc rien sur les Cu- 

(ij Ceci est conforme au récit naïf de Nestor, moine 
russe. Voy. Nout;. Annales des Voyages^ Vol. XL 
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pxkM'f carled Russes qui reçurent la religion furent 
ceux à qui l'empereur Basile avoît envoyé de grands 
présens et des ambassadeurs pour prolonger la 
trêve* Quels autres que les Russes^-Kiavi^ns pour- 
roient-ce être> eux dont les habitans de Constantî- 
nople avoient éprouvé les armes? Au reste » il n'y 
a rien d'absurde dans ce fragment. 

Je n'ai rien à opposer aux ambassadeurs en* 
voyés à Rome : ce sont des missions semblables 
à celles dont le pape Nicolas fait mention , au* 
sujet des ambassadeurs bulgares. Mais , comme 
les Bulgares qui s'étoient réunis à l'église romain^ 
avoient en horreur les Grecs , il me paroît assea 
vraisembable qu'ils engagèrent les Russes à s'a* 
gréger â l'église romaine plutôt qu'à la byzan- 
tine , et que quelques princes qui avoient reçu 
un évêque de Photius avoient insisté pour rester 
dans l'église grecque. L'envoi d'un archevêque 
^prouve qu'il y avoit déjà plusieurs églises ras- 
sexnbléeS) et qu'il n'étoit envoyé que pour oppri- 
mer, parla supériorité de son rang, l'évêque en- 
voyé par Photius. On sait que , dans ces temps 
de troubles , le patriarche Ignace chassoit violem- 
ment de leurs sièges les évêques à qui Photius 
avoit donné les ordres. 

Au reste , comme Ignace niourut le 23 octobre 
877, il y a apparence que toutes ces choses étoient 
arrivées avant cette année. Ceux qui ont dit que 
ta reine Olga , ensuite le roi Vladimir, furent les 



( 349 ) 
premiers à se faire chrétiens , ont dit Trai. Oscold, 
après avoir été baptisé , fut ramené à sa première 
religion par Oleg , chef païen sous Ingor ; le pa- 
ganisme triompha de nouveau , jusqu'à ce que 
la véritable religion fût admise dans la maison 
royale. 

On ne doit pas être surpris qu'il y^ eût à Cons- 
tantinople des pei^sonnes assex instruites dans le 
slavoD pour être en état de catéchiser les Rus- 
ses ; rappelons-nous que depuis long-temps les 
Slaves s'étoient établis dans cette ville , et qu'ils 
connoissoient toutes les fonctions publiques. Au 
reste , il est fait mention danslesmonumens russes 
d'un temple de Saint-Elie , qui étoit à Kiew da 
tems du roi Ingor ; il n'a pu être fondé que dans 
le temps dont nous parlons. Et par ce que Photius 
dit des Russes , qu'ils avoient subjugué les peu- 
ples des environs , et qu'ils en avoient conçu plus 
d'orgueil , cela prouve que le nom russe est plus 
ancien que ne le rapportent les historiens : le tri- 
but imposé par ceux de Kiew prouve aussi les 
hauts faits qui les ont signalés avant l'empe- 
reur Michel. Les Grecs n*ont nommé pour chef de 
, Kiew, dans ces temps-là, qu'un seul roi ou prince: 
les Russes en ont cité deux , Oscold et Die ; mais 
les Grecs ont eu raison; le nom de D:ar que les 
Russes donnèrent à Oscold n'est qu'un nom de 
dignité; et comme ce mot avoit vieilli, ils l'auront 
changé dans un autrç plus récent et plus noble. 
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Remarques additionnelles sur le Mémoire précédent» 

1 Les Russes^f^arièges de Nestor et les Rbm des 
écrivains bizantinsjétoient le même peuple, quelle 
que soit leur origine. Ils avoient Kiovie pour ca- 
pitale 9 et étendoient^ sinon leur domination , du 
moins leurs courses et leur influence sur toutes 
les côtes septentrionales de la Mer Noire. Trois ans 
après leur attaque infructueuse sur Constantino- 
pie ^ ils prirent une ville nommée Bardaa, située 
sur le Kur. 

Probablement les Roxalani^ Rkos ou Russes 
étoîent-ils une branche des peuples gothiques sor- 
tis du nord avant les siècles historiques , ou restés 
en arrière , lorsque les Goths se portèrent vers le 
nord, (si on aime mieux cette hypothèse) ; mais, 
en tout cas, ils étoient de race gothique , comme le 
prouvent les noms qu'ils donnent aux cataractes 
du Dnieper , etc. 

Les Slaves du Novogorod avoient cherché des 
princes parmi les Russes-^Varieges , au-delà de 
la mer Varégîenne (ouBaltique) , d'après la chro- 
nique de Nestor, et ces princes Russes- Yarièges 
avoient conquis Kiovie , et en avoient fait le siège 
de la puissance russe. Mais comment auroient- 
ils soumis tant de peuples slavons s'ils n'avoient 
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pas trouvé dans le voisinage des Russes ou Rhos 
déjà établis P 

s lie Henan dont il eât question dans Texpédi-^ 
tioB tiés Russes contre Constantinople , n'est pas 
le détroit du Bosphore en général. Une foule de 
passages, tant des Byzantins que des écrivains des 
croisades, prouvent qu*on donnoit le nom de 
stenon au port même de Constantinople. Les 
Russes brûlèrent le stenon , c'est-à-dire les édi- 
fices qui environnoient le port. 

5. Nestor rend le mot stenon p2iT sude, mot 
qui n'a pas de signification en russe slavon , mais 
c'est évidemment le mot gothique ou Scandinave 
sund ^ défiguré de la même manière que le mot 
gothique pund a été dans le mot russe pud. D'aprè. 
Snorron, les Varièges appeloient le Bosphore 
Siavidar-Bund. 

Ce n'est pas le seul mot qui prouve que les 
Russes , ou du moins leurs chefs , cpnservoient 
encore Tusage d'un dialecte gothique lors de leur 
attaque sur Constantinople. Leurs 10,000 bateaux 
sont appelés skedia , c'est-à-dire barques, qu'on 
pouvoit traîner par dessus terre ; ce mot vient de 
skeydiaen islandois, skyde en danois, qui signifie 
pousser , faire glisser. Les grandes barques qui 
vont entre le Jutland occidental et la Norvège , 
s'appellent encore à présent skude. 

Lorsque la grande-duchesse Olga vint à Cons- 
tantinople , elle étoit accompagnée d'un netios ou 



( 2^2 ) 

parent. C'estencorele mot gothique nith on nithL 
4. L'époque de la seconde attaque des Russes- 

contre Constantinople est parfaitement connue. 

Ils arrivèrent en vue de la ville le 1 1 juin 941, et 

i\è firent leur retraite dans la première quinzaine 

de septembre , même année. 
Nous tirons la plupart de ces observations du 

savant ouvrage intitulé : Essai critique sur lachro^ 

nologie byzantine y "ç^t M. le professeur Krug^ 

Pétersbourg, 1810. 
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TABLEAU 

DE LA KALMOUKIE RUSSE ET DE SES 

HABIT ANS j 

D'a7]i^ m. Bbnjàmin BERGMANN. 



JLjEa Kalmouks sont, comme on le sait, une 
branche de la grande famille des peuples mon- 
. gQliques qui occupe le plateau central ^de TAsie , 
famille dont les fameux Huns paroissent avoir 
fait partie. Quatre tribus principales composent la 
nalion kalmouke ; elles prennent le nom collec- 
,Xii,Dç^bœnOero€t^ c'est-à-dire les quatre frères, 
d'où les Chinois, incapables de prononcer un r, 
ont tiré le nom à'Oebet qu'ils leur appliquent, et 
qui , dans les écrits des Européens , a pris la forme 
plus élégante Eleuths. Les quatre peuples*frères 
sont, i*" les Choschotes qui habitent aux environs 
du lac Koko-Nor; jadis maîtres du Tibet et de 
quelques provinces de la Chine occidentale , ils 
sont aujourd'hui tributaires de l'empire mand- 
chou-chinois ; 2"" les Songares ou Sonjore$ qui 
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habitent les envirans du lac d'Ili et des sources de 
ristyetet de TObi, ils ont formé un puissant état 
depuis i696jusques en 1746; mais, déchirés par 
des discordes civiles \ ils se soumirent , les uns à 
la Russie , les autres à la Chine ; ceux qui étoîent 
venus en 1758 s'établir sur le territoire russe, à 
Teinbouchure du fleuve Oural ou laïk, s'en- 
fuirent en 1770, et, arrivés dans leurs anciennes 
contrées , se reconnurent vassaux de là Chine ; 
3* les Torgots qui , venus des donfms de la Chine, 
après bien des courses nomades dans les monts 
Altaï, vinrent se fixer sur les bords du Wolga^ d'où 
en grande partie ils s'enfuirent lors de l'émigration 
desSongares; ^"^ les Derbets qui, arrivés sur le 
territoire russe dés Fan 1675, restèrent fidèks 
aux Russes lors de la fuite des autres çt auxquels 
on a incorporé les restes des Torgots. - 

C'est cette nation tributaire de Tempire russe 
et son pays actuel que nous nous proposons^ de 
faire connoître d'après la relation circonstanciée, 
minutieuse et authentique d'un ecclésiastique 
Hvonien qui a demeuré deux ans auprès du 
vice-khan , desv Derbets (1^. Objet d'autant plus 
intéressant que toutes les peuplades kalmouk^s 
paroissent avoir beaucoup de ressemblance entre 

(1) Courses nomades parmi les Kalràouhsj faites dans 
les années 1802 et i8o3 ; par Benjamin Bergmann. — 
4. volnme$ , en allemaûd.-^Riga , \ 8o4, ; 
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elles ; de sorte que le tableau de la horde établie 
entre la mer Caspienne et la mer d'Azof , en-de- 
dans des limites naturelles de l'Europe, peut nous 
donner des idées détaillées et justes sur les mœurs 
des hordes les plus reculées de l'Asie centrale, 
sur des institutions semblables à celles de l'em- 
pire d'Attila et de Gengiskan , sur des croyances 
religieuses, liées à tous les systèmes religieux du 
Tibet , de la Chine et de l'Inde. 

Nous commençons par la^ description géogra- 
phique. 

La steppe des Kalmouks a quatre cents verstes 
de l'est à l'ouest, et autant du sud au nord où 
elle se rétrécît successivement , de manière qu'elle 
forme une espèce de triangle. Sa limite méridio- 
nale eât tracée pur le cours du Manitsch et de la 
Kouma. Depuis l'embouchure de cette dernière 
rivière jusqu'au Wolga, elle est bornée, à l'est, par 
la mer Gaspiennne, ensuite par les territoires 
d'Astrakan , de Jenataievsk ou Enotaëvsk^ de 
Tchornoyar ou Etzernoyar, etc. Plus au nord elle 
suit les sinuosités du Volga jusqu'à Sarepta, où 
elle a moins de cent verôtes de largeur. A l'ouest, 
elle confine avec les établissemens des Cosaques 
du Don. 

Une branche du mont Oural, ou plus exacte- 
ment de YObstcheï Sirt, après avoir traversé le 
Volga, pénètre dans la steppe , non loin de Txa- 
ritzyn, et y continue du nord au sud jusqu'aux 
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sources du Manitsch y en ne formant partout que 
de foibles collines. De là changeant de direction , 
elle prolonge la rive septentrionale du Manitsch 
jusqu'à son embouchure. Une autre crête de col- 
lines sablonneuses, presque parallèle à la pre- 
mière dont elle n'est éloignée que de quinze à 
vingt verstes , se projette , sous le nom de /?yn- 
peskif de la mer Noire, sur la riye opposée du Ma- 
nitsch, le quitte à sa source, court droit au midi, 
dépasse le Kouma , et ya joindre le Caucase près 
de Mosdok. 

Tous les accidens du sol attestent que la partie 
orientale de la steppe fut jadis couverte par les 
eaux , et que ia chaîne située entre Tzaritzyn et 
le Caucase formoit le bord de la mer Caspienne. 
Les montagnes ne présentent presque partout 
qu'un seul revers tourné vers le Volga , tandis 
qu'un vaste plateau s'étend de Tautrç côté jus- 
qu'au Don. 

On ne remarque dans la moitié occidentale au- 
cun vastige des animaux marins qui abondent en 
Asie. C'est surtout aux angles saillans des mon- 
tagnes, près de la source du Manitsch, qu'on dé- 
couvre, dans le grès, ou des rocs entiers de coquil- 
lages qui ont conservé leur forme et leur couleur, 
ou des débris de roches ayant plusieurs toises de 
dimension , ou des amas de coquilles détachées et 
devenues friables au doigt. Les deux branches de 
la chaîne qui borde le Manitsch n'offrent égale*- 
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ment chacune qu'un seul revers tourné vers la 
rivière^ et sillonné par ub grand nonjibre de tor- 
reos qui s'en pirécipitent avec fracas. En regar- 
dant ces {tranches parallèles comne les rives d'un 
détroit qui a dû réunir anciennement la mer Noire 
et la mer Caspienne^ nous devinons sans peine 
roriginal des imme&ses lits de pétrifications que 
le choc des vagues devoit nécessairement cha- 
r£er à l'entrée du détroit. Les eau^iL du Manitsch 
conservent encore aujourd^ui une amertume 
que ses affluens n'ont jamais pu détruire. Ajou- 
tons à ces considérations la prodigieuse quantité 
de lac8 salés répandus le long du Manitsch, la 
plupart él<Hgnés seulement de quelques pas les 
uns des aut^res ^ et qui s'étendent jusque dans le 
r^isinage de la mej? Caspienne. Au printen^ps, 
lorsque la' fonte des neiges fait déborder les tor- 
r^as 9 il n'est pas rare de voir l'impétueux Kalaûs, 
ep refoulant les eaux du Manitsch v^rs sa source, 
fétabUr parfaitement l'ancien détroit , de manière 
que tout lepays situé entre les deux mers se trouve 
submergé. 

. Il a été souvent question d'un projet de commu- 
nication entre la mer Noire et la mer Caspienne i 
on en a cherché l'emplacement à l'endroit où le 
Volga et le Don se rapprochent , mais où il y au- 
roit de hautes montagnes à percer. C'est au con- 
traire à l'extrémité méridionale de la steppe que 
la. natuEe a tout piéparé pour ce travail. Le Ma- 
Tome xii. 17 
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nitsch, bien alimenté, est presque partout àsset 
profond pour servir à la navigation ; et rétablis- 
sement d'un canal depuis la mer Caspienne jus- 
qu'au point culminant, dans un terrain bas et 
presque uni , ne rencontreroit pas d'obstacles in^ 
surmontables. 

La partie orientale de la Kalmoukie offre un plus 
grand nombre de rivières que la partie occidentale. 
La Sarpa, la principale d'entre elles ^ et la seule 
considérable, prend naissance au milieu de la 
steppe, coule vers le nord en s'approchant sûcj- 
cessivement de la chaîne de Tzaritzyn , reçôilf iitié 
quantité d'aiSluens, tels que le Tongout, YOulaài^ 
tou, les trois Selmes, et tombe à Sarepta dans 
le Volga. D'autres descendent des éminences de 
l'est , et se perdent dans la steppe ; mais l'eau dé 
là Sarpa , ainsi que celle de la majeure partie de 
ses affluens et des autres ruisseaux, est saumâtre, 
et les nomades sont réduits à l'usagé de I-ean 
trouble des puits et de la neige fondue. On trouve 
aussi dans la partie orientale plus de lacs que dans 
la steppe occidentale ; mais l'eau en est rebutée , 
même par les troupeaux. Cependant , vers le mi- 
lieu de la steppe, dans un fond ceint de collines, 
il j ^en a trois , nommés Gourban-Nour par les 
Kalmouks , dont les eaux sont potables. 

Les étangs et les lacs de la steppe occidentale 
semblent être alimentés par la pluie et par la neige 
plutôt que par des sources: l'eau en est bout^ 



( ^59 ) 
beuse 5 mais cependant bonne. Les rivières y ont 
Tayantage de couler dans un Ut plus profond, 
d'offrir une eau salubre , ' et d'arroser une plus 
grande étendue de terrain. Le Ssall^ Y Axai ^ ap- 
pelé Oulaastou par les Kalmouks , la Muckkova, 
la Tzaritza et la Karpava en sont les principales ; 
elles se jettent dans le Don. h'Euleustou^ rivière 
assez considérable , serpente auprès de TAxaî , et 
se perd dans les sables. 

Néanmoins la Kalmoukie est, en général, 
peu arrosée, surtout entre la Sarpa et le Volga. 
Dans cette contrée il arrive quelquefois aux no- 
mades d'errer ^pendant 200 ou Sooverstes avant de 
rencontrer de l'eau fraîche. Les puits comblés s'an- 
noncent par des amas de sable : en y creusant à 
la profondeur seulement de quelques pieds , on 
fait jaillir une source. D'ailleurs, toutes les rivières 
ont des gués, et les ponts sont entièrement incon- 
nus dans la steppe. 

Excepté la chaîne de collines qui partage,!^ 
steppe en deux , tout le reste présente une surface 
presque unie. Des fondrières creusées par la neige 
coupent , à la vérité , cette plaine en tout sens 9 
et forment d'innombrables divisions , mais elles 
ne peuvent être distinguées que de près. On y 
aperçoit encore çà et là de petites éminences 
rondes , élevées vraisemblablement pour honorer 
l£s mânes ou la mémoire d'illustres guerriers ; 

»7* 
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mais àucutae de ces marques h 'est assez pro- 
néfecéte Jpôtii: dirige* lèà pas du vôyàgeut dans sa 
Miairdbreinirèitaiûe. ^eiûblàble au navigateur lancé 
diins là ta6te éteùdue des tners dont là steppe Ini 
p^ë^iÈïiYe ilmagé^îl n*à pou* s'orienter que le soleil 
^ léhëtoîlesbu là feoussoïè. S11 n*ést point accom- 
pâfgtié d^ûtl piVi)é Conlioissant les gites teiïiporaires 
des ttotnadeâ , il peut jpàrcôûrïr là steppe entière 
sans rencontrer un seul êtrèliumàin, et il s^expose 
à ^éAt de fôim et de soit. 

' tie sol de là àtèppe est principàleiùent composa 
At'tefiè kjf^i^seïhtlèe à des particules salines.La 
ïnùriàtè'pïédôiùîûè, surtout dans lia partie orien- 
tale, ^ûi teèt pltts aride. 

Ites tracés de ihlttératix sont rares ou presque 
Huilés dàtoô ïâ f>àrtîe occidentale. Toutefois les 
^Bfititità^S dbûtiéût hàisàance à plusieurs sources 
Ihîtittaifes dôlit celles de Sàrepta sont les plus 
connues. Une éminence, située à peu de verstes 
^ rèiiùfetouYîhufe d^e là Tongôut du ï)oti (sur- 
iïiittittiéè ainsi pOXik là distinguer d'une autre 
*ît8èJ-é tlù toême tiotù qui grossit la iSarpa) , c^ 
fôttWée d'&rdôisèS th dëco^mposition, où Ton voit 
btîllet dès pâi^ïh!^ de ïnicà. Au pied de cette 
érfihieBfce jàlBit \itrë Sbuircè d'eau ïraîchfe et 
itg¥éàblë lorUqu^dh là Wit de suite; mais, pour peu 
qa'^îi ïa làisfee népôôelr quelques minutée , on y 
dëttfùVtte une quàùtité de parties minérales. Prés 
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de la même source on trouve 4|^^ gi;0s mQ^ççs^ui: 
de soufre nîitif, et la maçnisig^bqpdle mX^W àt 
la montagne. 

Aucune fouille pour reql^Q^c^er du i^ar^r^. o,H 
des minerais n'a jamais été çqtreprise d^^ij? ViRt;^" 
rieur dçla steppe ; à en croira c^pç^ddi^^t l'opipîon 
vulgaire , il y a une mine d'^rgçnt suç les bQr4s de 
la Karpova ; mais le propriétaire ^, spip d'^p Xl^^î^ 
Texistence secrète» aimant jp;^ie^x renoncer ^niç 
avantages de T^xploitation, que d? CQWproçc^ettre 
la paisible jouissance de çqu don^aine. Jj^ bois 
ne manquçroit pas dans le voisina^ç pour ^çryir 
aux travaux. 

Des Européens cultivent avec l^e.ai)ÇQup de suc- 
cès le territoire voisin du Don , du Volga et de 
laKouipa. Souvent 1q millet y rend trois ou quatre 
cents fois la semaille ^ et Is^ récolte p^sse pQur 
très-mauvaise lorsqu'elle ne donn^ qu<j, le tren- 
tième ou quarantième grain. Sur les bords de la 
Kouma, où le sol égale Iç meilleur terreau en 
bonté, le /rpment est cultivé exi si grande abon- 
dance que les colons russes nV mangent que 
du pain blanc cjans leur ménage. La fécondité 
du terroir se manifeste surtout djins les jardins 
susceptibles d'arrosenient , où diverses sortes 
d'berbes potagères çt de léguâmes viennejit parfaite- 
mept. Les melons et les arbouses de la steppe sont 
exquis. I^e vin blanc du Don vaut celui de la 



Turquie; et le Tia de. la Kouma, bien préparé, le 
disputerait à plusieurs vins doux .de l'étranger. 

La Yèrdure des guerets est ornée d'une belle 
variété de fleurs. L'herbe est plus épaisse dans la 
partie occidentale ; vers l'est, elle vient fréquem- 
ibent par touffes isolées. Les arbres sont rares 
partout. On en voit cependant à la pente des fon- 
drières; et une grande, lisière de boi^» ou, pour 
mieux dire , un hallier, s'étend le long de 1^ Kou- 
ma. Les arbres fruitiers sauvages, les chênes, les 
saules et les ormes y restent tous au-dessous de leur 
élévation accoutumée. L'abondance de prunel- 
liers qu'on y trouve a fait dénommer cet endroit 
par les Kalmouks keugueulgine-arone 9 ou siège 
de prunelles. 

La forêt de la Kouma renferme des cerfs , des 
élans et des sangliers du poids de dix à douze pouds , 
quoiqu'eif petit nombre. Les ours y sont rares 
aussi; mais les .loups ^ les renards, les putois et 
les chats sauvages s'y trouvent en quantité. Des 
troupeaux de chèvres sauvages paissent dans les 
plaines. Â chaque pas on rencontre des trous de 
hamsters et de souris. 

Les Kalmouks comptent che^ eux 72 espèces 
ou variétés de canards , trois espèces d'oies, en y 
comprenant vraisemblablement le pélican qui n'y 
est pas rare , et autant d'espèces de cygnes. Les 
outardes , les faisans , les perdrix et le menu gibier 
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Hfï général abondent sur les ri?es de la Kounâr; 
le3 aigles et les faucons font aussi leur nid dans 
ces contrées; les oiseaux de chant n'y sont pas 
nombreux, l'alouette cependant y niche , et le ros- 
signol mêle sa yoix au coassement des grenouilles 
dans les forêts de roseaux qui couvrent les bords 
de toutes les rivières. 

Ce n'est que près des eaux qui baignent lei 
limites de la steppe qu'on est incommodé par des 
faons et des cousins. Les mouches et les papillons 
sont des raretés dans le pays. Les araignées , les 
scarabées , grands et petits , sont à proportion plus 
nombreux. On y rencontre aussi^ dans quelques 
endroits , des araignées-scorpions , des tarentules 
et des serpens. 

Les serpens sont la plupart noirs et de mo- 
dique dimension ; ceux de couleur cuivrée ont 
2 à 3 archines de long. Au printemps » on y aper- 
çoit quelquefois des pelotons de quelques cen- 
taines de ces reptiles. Toutes les rivières recèlent 
de gros serpens aquatiques tjui attaquent même 
les hommes assez imprudens pour les poursuivre. 

Les tarentules y sont plus petites qu^en Italie , 
et moins dangereuses. Les huit longs pieds qui 
supportent ce hideux insecte lui donnent à la vé- 
rité l'air grand , mais son corps excède rare- 
ment le volume d'une noix. 

Les araignées-soorpioQs ( bikhorkho ) sont plus 

ngs qae les tarentules ; ils ne sont pas noi* 
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râtres, maïs d'un grîs-^aune. La .supériorité de 
cet animal se manifeste surtout par Tanéantifi- 
sement où tonibent les autres insectes en sa pré- 
sence. Quoiqu'en nombre, et munis de moyens de 
défense , ils perdent le sentiment de leur force , 
et se laissent écraser à Tinstant sans livrer com- 
bat. Attaqué par les hommes, il pousse un son 
aigu', et se dresse sui* ses pieds de derrière : 
ce n*est néanmoins un ennemi redoutable qu'au- 
tant qu'il peut s'approcher à la sourdine. Les Kal- 
mouks , qui en ont excessivement peur , pré- 
tendent que quiconque a été mordu par cette 
araignée , ne recouvre jamais son ancienne 
force , si toutefois il en réchappe. Ils guérissent 
la blessure par le moyen de frictions avec du 
beurre : les Européens trouvent Thuile plus con- 
venable à cet usage. Les chameaux , lés chevaux 
et les vaches , sur le corps desquels la morsure ne 
laisse aucune trace apparente , n*en périssent pas 
moins. Les araignées-scorpions sont dangereux , 
surtout dans les grandies chaleurs. Avant de camper 
dans les contrées connues pour en être fréquen- 
tées j les nomades ont coutume de les faire sortir 
de leurs retraites en les attirant par des feux allu- 
més , et d'en tuer dix ou douze à la fois. Là 
flamme ne les consume que lentement , et ils 
conservent leur forme primitive jusque dans les 
cendres* Les moutons mangent cet insecte 
avec avidité , et s'en trouvent bien , disent les 
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Kalmouks , qui prétendent même gull recule 
à la vue seule d'uqe toison ou d'une couverture 
de feutre blanc. 

Outre les écrevîsses et différentes sortes de 
poissons 9 on trouve dans les rivières de la steppe 
des tortues qui y remontent de la mer Noire ou de 
la mer Caspienne par le Don et le Yolga. Elles n'ont 
guère plus de 6 à 8 pouces de long ; mais elles 
sont si abondantes ,qu'à chaque coup de filet, on 
ep amène plusieurs. Les Kalmouks éprouvent 
une si forte aversion pour ces amphibies^ que , 
> loin d'en faire leur nourriture , ils n'osent pas 
même les saisir avec la main. 

Le climat de la Kalmoukie-russe , située entre 
45*" et 48* de latitude nord , se ressent de sa po- 
sition orientale. Moins douce que dans les pro- 
vinces d'Europe situées sous le même parallèle , 
la température subit des variations continuelles ; 
néanmoins l'air y est sain et très-convenable au 
bien-être de l'homme. On y a meilleur appétit , 
et l'esprit agit avec plus de vigueur quç dans les 
contrées voisiues. 

Souvent le printemps s'y annonce avant le 
commencement de mars. Les tulipes et une qnan- 
tité d'autres fleurs émaillent les champs; elles rem- 
plissent l'air de leur parfum ; mais l'ardeur 
croissante du soleil en empêche quelquefois l'en-» 
tier développement. 
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S'il n'y avoft des brises rafraichisantes qui 
s'élèvent ordinairement le matii^ et ne se ralen- 
tissent qu'au soir , l'été seroit insupportable dans 
ce pays dépourvu d'arbres , où le thermomètre 
monte jusqu'à 4o degrés. Lorsqu'il arrive que ces 
vents cessent de soufQer par intervalles , alors la 
nature entière languit , l'esprit et le corps de 
l'homme perdent leur ressort ; les chevaux , les 
vaches et les autres animaux s'attroupent pour 
se prêter mutuellement une ombre que le ter- 
rain , entièrement découvert , leur a refusée ; le 
chameau seul jouit, dans une tranquillité phlegma- 
tique , d'une chaleur brûlante qui anéantit tous 
les autres êtres animés. Des vapeurs sulfureuses, 
enflammées par les orages , mettent quelquefois 
la contrée en feu* Les incendies ordinaires de 
l'herbe ^ qui arrivent chaque année , sont moins 
dangereuses! et ne s'étendent qu'en lisières 
étroites. Néanmoins tout se compense : les forces 
épuisées dans l'ardeur du jour, se rétablissent par 
' la délicieuse fraîcheur des soirées , dont il seroit 
impossible de rendre le charme. Aucun insecte 
incommode n'en trouble la jouissance , et on n'a 
pas même à craindre la rosée ; car la terre , en- 
tièrement desséchée , prend la consistance d'une 
pierre , et s'oppose à sa formation ;çe n'est qu'après 
minuit que le froid oblige de s'envelopper d'une 
pelisse légère. 
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L'automne , précoce à la vérité , finit tard. 
Les beaux jours et les jours désagréables s'y suc- 
cèdent assez rapidement. Tantôt la terre est cou* 
verte de glace ,et le lendemain il fait le plus beau 
temps qu'on puisse désirer. H y a des années oùl'on 
treiâblede froid en septembre^ et d'autres où l'on 
peut coucher en pfein air au mois de novembre. 
Quelquefois les pluies ne discontinuent pas ^ et , 
dans d'autres années, l'hiver arrive avant que 
la terre ait été seulement amollie. 

L'hiver ne se fait ordinairement sentir que deux 
mois , et souvent on jouit, en décembre et en 
janvier , des plus beaux jours du printemps. Les 
vents rudes sont rares dans cette saison. Il y a 
des années où l'on ne voit presque point de neige t 
d'autres fois le thermomètre descend à plus de 
20 degrés au-dessous de la glace , même dans les 
plaines qui bordent la Kouma , où les Kalmouks 
prennent leurs quartiers d'hiver. Toute la steppe 
est alors couverte d'une énorme masse de neige., , 
qui 9 lorsque les vents impétueux l'agitent , res*^ 
semble à une mer de poussière blanchâtre. 

Tel est le pays des Kalmouks. Il ne semble pas 
devair plaire à un Européen ; mais les nomades 
chérissent ces vastes déserts, cet air libre, ces lacs 
solitaires; etM.Bergmann,aprèsy avoir passé quel- 
ques mois, éprouva un sentiment d^ennui et de 
gène en rentrant dans une maison xusse* > 

.Pour comprendre les mœurs des Kalmouks , 
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nous devons d'abordétudier leur religion et ensuite 
leurs institution^ politiques. Les rénseignemens de- 
M.Bergmann^surlepremièrdecesobjets, sont très- 
étendus;et commeils sont tirés immédiatementdes 
livres sacrés des Kalmouks et de la bouche de leurs 
prêtres , nous leur devons beaucoup de confiance, 
même lorsque nous différons de ce voyageur sur 
la manière d'en considérer Tensemble. 

La croyance religieuse et les systèmes mytho- 
logiques des Kalmouks et des autres Mongols , 
selon M. Bergmann , d'accord sur ce point avec 
M. Pallas , sont originaires de l'Inde ou du 
Tibet , et ont seulement subi les altérations qui 
dévoient produire un état de civilisation très- 
inférieur à celui des Indiens et des Tibétains. 
Ainsi , les Kalmouks ont oublié , ou- bien n'ont 
pu comprendre la doctrine philosophique des 
bramines sur un être suprême, élevé au-dessus 
de toutes les divinités , de tous les démons et 
^génies , et qui se reproduit sous diverses formes 
comme Dieu conservateur ou Dieu destructeur : 
le simple et grossier nomade s'en tient à des 
millions d*êtres divins dont son imagination peu- 
ple les élémens. La Trimourîi , la Trinité in- 
dienne, ou, pour mieux dire, la Triformité de 
l'être suprême , a été remplacée , chez les Kal- 
mouks et les Mongols, par l'idée plus matérielle de 
trois classes d'êti;€S distincts , appelés les Trois Su- 
blimes, Lequel de ces systèmes est l'original ? Nous 



( ^69 ) 
êommes portés à yok d^ns le Lamismey ou le systè- 
me des Tibétaiaaet des Mongols ,1e germe primitif, 
encore rude et inlbcme,qui>transporté d^ns Tlnde, 
s'est développé arec plus d'éclat et d'agrément. 
Les Mongols assurent ({ù'un pap situé au sud 
du Tibet , et nonamé ji4^neikaik , «st là patrie 
de leurs dognles comme de leur alphabet et de 
leur langue. Ce pays paroit être le Boutan ou le 
Népal. 

Quoiqu'il €ù soit de l'origine du système reli- 
giieux des K^lmouks , il présente une singulière 
réunion de £g|bl6à extravagantes , quelquefois très- 
poétiques ', avec des traits d'une pbilosophie mo- 
rille , iqûelqùefois touchante ou même élevée. 

JàY&ktunticiim* TmU , ou le Miroir de l'univers ^ 
châtient leé doctrines suivantes t 

At^M la^ ftemps , il e»&loit des TaingaiYi , ou 
esprits i^ri«ns.4 investis déplus oià moins de puis- 
.saftc^ Ua d'eux,, wràmié Diten^Soharrd^ fit 
«fertile «it «ofii^ du chaos. Ce monée subira six 
réi^okrtions^ pendant lesquelles la dtiréé ée la 
v^ie des hofinmes aura passé Mccessivement de 
%os^o i I oane» et f ënootera ensuibte dans la aiême 
:^]?0gresfitân. Eilfifi ^ les m:ers et tes âeuves seront 
desséchés ; la terre brûlera avec les six cieux in- 
férieurs et l'enfer; l'univers rentrera dans le 
chaos. 

Le chaos étoit agité par un vent qui i^assembla 
d'abord une masse profonde de 1,600,000 berrsy 
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et large! de i ,000^000 6^rr« ; chaque berr équiraut 
à, 8 werstes russes , ou à environ a lieues. Au- 
dessus de cette masse se sont amoncelés des 
nuages couleur d'or, qui, se dissolvant en gouttes 
d'eau j chacune de la largeur d'une roue de 
chariot, ont formé la mer uniyerselle ; et la 
terre, à son tour, s^est formée de l'écume épaissie 
que le m^ême vent créateur avoit élevée sur la sur- 
face de l'Océan. 

Il y a trois cercles , ou tnandrall: celui de l'air, 
ou le reste du chaos ; celui de l'eau , ou l'océan; 
et celui dél'or, ou la terre. On distingue , dans ce 
dernier , quatre parties, qui ont chacune la forme 
d'une île (1). L'une d'elles, le Sambou-Dip (a), 
qui est au midi , est la terre que nous habitons. 
Celle de l'orient est d'or ; ses habitans vivent 
1 5o ans , -et sont hauts de 8 coudées. Celle de 
l'occident est de rubis; ses habitans ont une taillé 
double de ceux-ci > et vivent 5oo ans* Enfin , 
celle du nord est d'argent ; et , pour ses habitans, 
la nature a été encore plus prodigue , en leur 
accordant une vie de 1000 ans , et 25o coudées 
de hauteur. Lorsque leur dernière heure approche, 
une voix mystérieuse et lugubre leur^^ annonce le 
départ. 

(1) Le mot mongol dip est le même que le mot indien 
disfip, et paroît signifier plutAt une partie isolée qu'une îIjb 
proprement' dite. 

{2) C'est le Jamhou-Du^ip des Hindous.* 
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Mais c'étoit surtout le Sambou-Dip qui fut 
privilégié dans ce premier ordre de chose^s. Ses 
habitans ne formoient pas de désirs qu*ils ne 
fussent accomplis à l'instant. Leurs yeux lan- 
çoient des rayons de lumière ; ils portoient des 
ailes ; ils n'avoient pas besoin de se nourrir ; ils 
se multiploient sans les moyens employés plus 
tard ; ils yivoientSo^ooo ans,mais tout dégénère. 
Les hommes essayèrent de goûter d'une écume 
blanche et sucrée qui couvroit la superficie de la 
terre ; dès-lors ils connurent le besoin des ali- 
mens ; ils perdirent leurs rayons et leurs ailes; ils 
ne yécurent plus que 409OOO ans. 

Les rayons lumineux ayant disparu , voilà la 
terre plongée dans les ténèbres. Comment y remé- 
dier ? Quatre dieux, aussi puissans sans doute que 
bienfaisans, se groupent autour d'une montagne 
aussi fameuse chez les Kalmouks que chez les 
Indiens ; c'est le Soummair , ou le Soumerou ; ils 
la pressent de leurs bras vigoureux , Tébranlent 
jusque dans ses fondemens , et en font jaillir deux 
grandes lumières ; l'une , de feu et de verre , c'est 
le soleil; l'autre » d'eau et de verre , c'est la lune ; 
enfin , une foule innombrable de petits globes de 

verre , ce sont les étoiles. Dans chacun de ces 

* 

globes 9 un Taingairi est enfermé ; si , après des 
milliers d'années ^ ce génie divin se meurt y l'astre 
tombe et s'éteint. 
Le Miroir du Monde explique le cours du soleil, 
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de la lune et des étoiles à la cause des éclipses» 
des éclaîrô et du tonnerre. 

Un mauvais génie avoit bu le nectar d^ dieui 
pendant qu'ils tenoient conseil ; il avoit même 
laissé dans le vase une liqueur puante ;il se cacha 
pour éviter la punition. Les dieux demandèrent 
au soleil et à la lune s'ils Tavoient aperçu : le so- 
leil fit une réponse équivoque; mais la lune révéla 
sa retraite. Il fut châtié ; mais , remis en liberté , 
il poursuivit ses dénonciateurs. 

La durée du temps est divisée en gallabs , ou 
grandes périodes , qui se terminent par des dé- 
luges ou des incendiés universels. 

Le genre humain s'étant dépravé au moral 
comme au physique^ il connut les désirs sensuels 
et les désordres de tout genre. Pour les répri- 
mer , il lui fallut des lois , et bientôt après des 
maîtres. Sa longévité fut s\iccessivement abré- 
gée. Les hommes ne vécurent plus que 5o mille , 
20 mille , 10 mille , et enfin loo ans , le plus 
long terme que leur vie puisse atteindre aujour- 
d'hui ; ipais les progrès de la dégénératiori ne 
s'arrêteront pas là. Les hommes ne vivront plus 
que 10 ans, et n'auront pas plus d'une coudée 
de hauteur ; enfin , ces nains eux-mêmes dispa- 
r(^tront tout-à-fait , hormis un petit nombre. 

Dans le gallabj ou âge des épées , il pleuvra des 
glaives, la terre entière finira par être couverte de 
cadavres et de sang; elle sera balayée par de fortes 
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a|>rès lèsqueUes son sein, fécondé par une douce 
rosée , enfantera de nonvelled plantes. La famille 
des nains privilégiés sortira alors des cavernes où 
elle se sera réfugiée, 0e6 habits , des alimens et 
jusqu'à des bijoux , lui tomberont du ciel ; les 
vertus reparotttont sur îa terre ; le fils sera tou- 
jours plus vertueux et plus heureux que le père. 
La vie dès Hommes récouvreta successivement 
sa loùgue dui'ée. Il y aura ainsi plusieurs alter- 
natives tîVniéliorâtron et de dégénération pour 
le genre humain. 

C'est Dchagamouni qui tègne SUT le genre hu- 
main actuel ; son Successeur , Maidari , pàroitra, 
au milieu des hommes devenus nains , avec une 
taille colossale et de beaux traits. « Comment , 
« s'écrieront les pygmées , es-tu devenu si grand 
€ et si beau ? — Maidari répondra : Je me suis 
« abstenu de la volupté et des pensées criminelles; 
« je me suis voué à soigner les êtres Vivans : toilà 
« pourquoi je suis devenu si grand et si beau.: 
t Aenonbei âtix crimes , exercez la vertu , et 
« vous me ressemblerez. » 

Nous n'analyserons pas, dans tous ses détails, le 
système t^eH^eux des Kalmoukâ, très-compliqué 
quant au nombre de leurs dieux et à leur hiérar- 
chie. Ils en comptent trois classes principales : les 
Taingaù'i se divisent en bons et mauvais; ils «xis- 
toient avant la c^ation. Ils sont dé deux sexes , 
mais ils se propagent pat dé simples baisers : ceux 
Toios XII. 18 



u]Çire^,?u:4.f amour, et. à fiftçtapt .ipôo^^ ils Opp- 
nent naissajacçà up oow^eL.êtïfl...ft ,fist iâictueux- 

le tjBiïips 4ap^ cea |Qwi^i^anç|5ç platomguea, tandis- 
que le^ mauvais se flaêlep^t ibea^tcpùp fle^ A^^f^ - 

d^ncîtrç ponde. Ihxxf J?Qn*iî^^jWfl^9Çt^?ifjïp^? 

îlj^yîyènjt: des n^illians.d'années^ e 

(T^^ftea poips.' Les ^w^-jîÂia/^ipriipitji^ gnt canr: 

par là sainteté de leur vie, peuvepj;iflijçj7jey .ç['êtrei{ 
admi3 jparmi.eux ; iJa.^ijpjijÇBil; à^ de^en^iie isyrJa 

têrçe,'où ils ^rê<*Le^t..ia^T^^ fit la.pftij-fJÏ-^T 
lialaï-taipa . €ist. un, d,ç .çe3 Burch^^^^^^ 

^^¥^ femelï^ ^l b^bitçnt )p ^éj^yx dp 1% 
joie , 4;où ell^s 3'échappei^lj ^gu%uefQi^.pour , yenii; 
awï^m^^jursi.d^^^ l^^ Wf>MM(^s^ 

^Iff ^?Pi^;^^P^^M^ ^m)^^ ^9m ë^M de, 

Bi^ç^jar^s. ^lle^ ne so^f^pas tqutes bpnpe^ ^ rune, 
d'elles surtout est aiji, noiqbf e des hjuît . . dninitès. 
terribles. Les Kalmouks n'ont que cette. sjçule. fu-.. 
riÇf ; ;i^/ÛS Içs fées xualfaisaiLtes , oji isqho^niffjvfi , 
swi , nçmfcrevses -^ ^iji^ç, fie;inoi?«i,ssjiM^. dn, .«ang 






SaJçifpU|.;paroi€^çiit <rè9^i^sc»à<iidn]eùbe JÀÀ^Gb^^ 
au ç^^abre. de : l^u^s ,?j>urf l^s j ^H^a^^ik BîlS^wiwt , wit^. ; 
server à cité de Juî les anciens, . .?. /, 
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.et de la, chair de», hoipo^es ; ^11^ préjonent sou- 
veut: la forqpLe de femmisr charmantes ; xnais , aux 
yeux (îes astrologues expérimentés , un air sinistre^ 
nXi t^g^rd perûde dévoilent leur ame infernale. 
Scipt<^Ue6 seules , qu^ttre dents de sangliers sortent 
de leur bouche qui se prolonge en forme de trompe 
d'éléphant; elles se litreiit alors à leurs festins an- 
tropophages.il existe-plusieurs autres génies subal- 
tefiies, qui applaudissent au mal et au désordre. 

' Les Kalmouks et les Aîonfgols croient , comme 
lés Hindous , à là transoûgration des âmes y 
et j dît 11. Bergmann, « ne connoissentpas d^autre 
»iftiihVrrf alité (i). » Wslis la situation physique 
re^J^<irtite de ces peuplefs a produit une différence 
remarquable dans leurs système^ dé métempsy- 
cose*. Dans llnde, Tame voyageuse, avant de 
rôiitre^'datiôf un eorp^ humain, a, pourdemieif 
exîl et lîèu dé ^urîSScàfîoh i le corps sacré d'Une 
viâLohei ; dans la Mongolie , les vaches , nécessaires 
à la subsistance du peuple , ne pou voient pas être 
déi^' aifuiiï£^:t sacrés ;: le chieti , fidèle compagnon 
d68 'n<Hnad^s;, tiéilit ici le plus haut rang « c'est 

(l) Cette expressîoit paroit devoir être restreinte. Les 
bottâmes éûiinens par leurs vertus et leur piété ileyiennent 
îttjé^ia^èien t Taingairi et BurchunSy en coifsei'ya'iït leUr 
indîyîdualité personnelle. Dans le poème de Gô-Tchikitôu, 
la^mèyé Àifnnteldii héron a^arottcoBoime unèdéesëe pour 
le^p^pt^ger.^ 

18* 
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du corps d'un chien que l'ame sort pour tMet 
habiter un corps humain. Les KalmOuks fant 
encore faire d'autres voyages à Tame ; suivant 
eux , elle fixe successivement son siégé dans 
diverses parties du corps qu'elle anime. Le i«'du 
mois , elle est dans le grand orteil ; en remon- 
tant , elle arrive, le 8, à Tépine du dos ; le dou- 
zième , elle est dans la paume de la main ; le 
quinzième , ^le se répand dans tout le corps ; le 
seizième , elle se retranche dans le nez , et finit 
par retourner aux extrémités des pieds. Up couf^ 
qui atteint la place où elle se trouve , est imman* 
quablement mortel. Quand elle quitte un coips^ 
elle comparoft devant un tribunal souterrain ^ 
escortée d'un bon et d'un mauvais génie ; elle est 
jugée d'après ses œuvres. Si les bonnes l'empor- 
tent, elles passent dans l'un des trois çnsipires 
destinés aux âmes vertueuses. Si ce sont les mai^r 
vaises , elle est reléguée dans un des trois séjours 
préparés pour les méchans. 

Le juge des morts, l'équitable et sévère Aerlik- 
Chan étoit lui-même un roi injuste pendant sa 
vie; et, plongé aux enfers, il subit des peines 
cruelles jusqu'à ce que ses pénitences lui ob- 
tinrent sa grâce. Connoîssant les tourmens des 
coupables ^ il sait compatir aux fautes des mor- 
tels. 

C'est dans l'oi^anisation de l'enfer que l'ima- 
gination de tous les peuples s'est montrée le plus 
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active ; mais les LalaiouLs ont été plus inventifs 
que personne. On diroit qu'ils ont mis à contri- 
bution toutes les rêveries anciennes et modernes : 
mais au fond ils ont copié les traits physiques 
de leurs pays ou les caprices de leurs tyrans. 

Les berrids , habitans dn purgatoi^ 5 ressem- 
blent à des tisons ardens , et souffrent surtout de 
la faim et de la soif. Veulent -ils boire ^ à l'instant 
ils se voient environnés de sabres , de lances et 
de couteaux. A Taspect des alimens » leur bouche 
se rétrécit comme un trou d'aiguille 9 leur gosier ne 
conserve que le diamètre d'un fil» et leur ventre 
s'élargit et se déploie sur leurs cuisaes comme un * 
paquet d'allumettes. Leur nourriture ordinaire se 
compose d'étincelles et d'ordures. Quelquefois 
de,s arbres chargés de beaux fruits s'approchent 
de ces nouveaux Tantales. Us veulent les attein- 
dre, les arbres s'éloignent ; ou si ces malheureux 
saisissent quelques fruits, ils netrouvent sous leur 
séduisante enveloppe que de la cendre et de la 
poussier $. 

Les divers Tamou's ou enfers définitifs offrent 
des tourmens encore plqs affiretix. Dans l'un , ce 
sont des diables à tête de chèvres^ de serpens, 
de lions , etc^ , qui tourmentent les damnés de 
toutes les manières ; dans l'autre , ils sont sans 
cesse coupés par morceaux , ou sciés 9 ou brisés 
sous des meules de moulin , puis rendus à la vie^ 
pour subir encore le même supplice. Le feu et la 



glace oat chacun leur empire. Ici, les damnés sont 
cotistamment rôtis sans être jamais consuinés.; 
là, ils sont exposés à des Teûts glacés qnî îeûrir 
fiant éprouver tous les tourmens d'une mort tente 
et qui ne finit jamais. Par une consé(|tiénce^ du 
système de la métepipsycose , il existe un einfer 
crééexprès pour les animaux ; les bêtes de somme, 
par exemple, 7 expieront leu^s fautes en gémié*' 
sant sans interruption sous les plus pesant fat** 
deaux ) les animaux féroces se déchirent entre eux 
sans cesse^ 

Le génie inventif dé toiîs les peuples échoué 
' dans Fentreprise difficile de varier la peinture de 
la félicité éternelle. Les Kalmoiiks , la faisant 
consister dans- une méditation perpétuelle ou dans 
les jouiS8ances «L'un amour platonique , n'ont èti 
à imaginer qti^un séjour tranquiHe et richement 
orné pour les bienheureux. Ce sont de vastes pa^ 
lais tout resplendissant d'or et de jiierreries.' €é 
sont deS' aïbres à tronc dWgent , à rameaux d'or 9 
dont les fruits sont des diamans. Ce sont des» 
jardiiis déliôieux où Ton respire un air embaumé* 
Il y a cinq paradis semblables; mais on donne 
peu dç détails sur ces lieux dé dëiices. Lé palais* 
deChâumioMta (ptobablement O/'Oi^^cies) peut 
passer pour uq sixième paradis ^ quoiqu^il soit 
placé sur terre. 

Les préceptes moraux dé la religion mongole 
sont infiniment plus simples ^ué les dogmes. Ilsi 
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tiéfétldfeû^tdùS lesi'Tlce'8 (ju!^ tïôubïent Tordre so- 
cjiàli^iîi^ cmlbniiéiit feieMcé de la ver^ ^ ^inàffs 
îls'îHsîsteni, '^Vatit tôiit, iiït là nédes^fté' iîé's 
jeûiies, àeU cërèinotilèset dès largèsseis enteras 
le cfëi*gé. ' NliBe rdigîon Éf*aittache pluô d^iriipbi^- 
tanfce aux' pëûltences ' è't aux dévotioné èxte- 

eures. 

• Lé clcï'gé mongol et lalmouk , comme celui 
de toùVés' lés liations attachées à' la religion W- 
maïque ou chamanique, présente l'ensemble àSxiii 
graiïde et puissante hîërârchîe , "qui dépeiid'd'un 
pôntïfe ^piéfme ; ' }è ' DàïàV^ Lama\ résîdàùt i 
Ihassà dàh^ le Tibet i tuais lés eomiriumcâtîops 
dé^ iCalinouks russes aVec ce fchet dé leur église 
éprbur^ûli 'dé grandes ditecbltéâ depuis Hépo^uê 
où rémfgi^aiibii des' Kàîmoûks-Songàfe vipn^éhU 
indîi'èCteiîient par le jp^^^' tîbéÎÊâîn ^ a inspiré a l'a 
cour âè'ftussie'^iûe juste (ièfiarice coiîtrê (ôutîé 
clergé de <*e's nations.' "" ^ ■' ' ' 

Leô/Àmrt5, qu'on^ peut 'comparer ai cfés' arche- 
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vêqùes où évêques , étoîedt autrefois nommés par 
le suprême pontife'; il^ ko'at Maintenant èlîii^ par 
leô prêtres où gàiiloun^s/ On ne devient prêtre 
qu'après àrbîr passé quelques années dans les 'de- 
grés dé'^àïzM'ét de inandéchi , noms qui dériôr 
tentdétir* blasées de lévites.' l'accès aiix ordres 
ecclëèiàsitîqtiéè étaiït ouvert' à toutes. les classés 
du' péùpllé;! iiii •tïès-ëi'â»a rioinbré d'inclivi[<iu? 
as^lrfe'i' éti éVat aussi' ^àîsîblè èi tfussi lionoré! ' 
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I^e* clergé forme une sixième part de toute Ui 
natioA lalmouke. hm prêtres kalmouks n'ont be- 
soin . ni de dîmes ni d'aucun autre salaire ; la 
dévotion du peuple les comble de plus de dons 
qu'ils n'en peuvent accepter ; c'est à qui accroîtra 
leurs troupeaux, à. qui embellira leurs tentes , à 
qui leur offrira des festins. Comme plusieurs 
d'entre eux ont une fortune patrimoniale , ils 
forment, après le^ nobles , la classe la plus aisée 
de la nation. 

La vie f^pmade de^ i^mouks les ftmpêdbue d^ 
bâtir dips temples fife^^ mais leurs butte^ de 
prières sont d'une structure solide et cominode; 
elles servent en mêpie temps aux repas et aus 
réunions journalièrejs du clergé ; on y. man^e y qb 
y joue f pn s'y enivre.^ Leç dieux kalmpul^s aisaent 
à VOIT de la société. Une réunion de semblables 
buttesi se nomme un chowroul; c'est à peu près 
ce qu'étoit un hiéron chez les anciens Qrecs. 

]l^. Bergmann assista à l'entrée solennelle du 
lama dans le chouroul principal, près de la ré^-r 
dence du vice-cban... Sa hutte ^toit à qi][elques 
yerstes de là. Il vint d'abord à cl^eyal jusqu'aq 
bord d'une riy^ère pu l'atteadoit une foule îm- 
men^^. Il avoit une çspèce de Qiai^teMi de so^e 
jaune , couleur fort estini^ée chez les I^o^o^^* ^^ 
tête étoi^ CQuyerle d'ujR bonnet rond .gai:ni d'uû« 
guirlande d'hermine. Après avoir ^tç pprté, à bras. 
^liOmmes^e l'autre cdté de \^ riviècç y^ U reo^onta 
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Â ebeffll; un gsdlloutig tenoit la bride. Un prêtre 
d'un ordre inférieur portoit devant lui un bâton 
4le h<>iB d'ébène. Le lama mit pied à terre à la 
porte du ehauroul; il entra d*abord dans la hutte 
des prières , se prosterna trois fois devant Tautel^ 
,puis alla s'asseoir sur un vaste coussin sous une 
tente ^ quitta ses bottes rouges et son manteau 
jaune, découvrit ses bras ^squ'aux aisselles et 
croisa ses jambes. Tous les pxêtres s'agenouillè- 
rent devant lui. 

Au bout de quelque temps , le viee-chan s'ap- 
procha, accompagné de ses deux fils aines et 
d'une foule de 9aisiang ou gentilshommes. Il por- 
toit un vêtement de soie bleue , resplendissant 
d'or et d'argent. Il salua profondément le lama 
et aUa s'asseoir asse« près de lui. Les deux fils , 
après s'être prosternés trois fois , se placèrent Tun 
derrière l'autre en dehors de la tente , jusqu'à ce 
qu'on les invitât à venir s'asseoir au-dessous' de 
leur père. Un quart d'heure après , arriva Tépouse 
du vice-chan avec ses deux fils ; elle se courba 
aussi à trois reprises jusqu'à terre devant le lama, 
et alla ensuite prendre place à côté de son se-c 
cond ûlsré . Le grave pontife n'avoit répondu à 
tous ses hommages que p^r> un léger mouyeinent 
de main^. 

On commença ensuite une prière solennelle , 
pendant laquelle oq portai la ronde des coupes 
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pIlàAH de Mt fet^é iké , de^ i^i^ et 

'de* {>e«ftd gâteaux:-' - - '" 

' â?eifidàné lai prièa^e^ le péufide attroupé'^ 
^btht été aùtrâ» hu'ttes'dtt câiourout , 66 proëtei}- 
noitàsot) tour, ihfttg avec d'iétt^ûgos dimâgrées. 
i9ii ébmmèïpçoif par Jete^ sîoîi feomiét eii Fittr., 
tie mâûîèrô que lé «Ôt4 faune •ftt1f'etodê$Bus? èn- 
fetift'e^im Iftn^ùît ses ^dieùx bràs l'aû cbïitre YktàVtë, 
^yo^ ôh ii^pproehcMft dn vi^ge lé pbace'etl1ûHi«it 
de chaque main. En se prosteroant , il fallait 
tdiiéiMï àe la^tête le hdHiieft quî^s'eû^toît séparé* 
Au fnoineûf oàîa fête fiùlss^f » 4éis prêtres ^iibali- 
t^rtifiB parurent avec ^ès vases d*oii ils versoîfent 
de iWu sa{ate dan^-le ûv^t delà main déspiè«i 
Atoi^ans^ Chacun d^eux en avialoit une partie , se 
lavôitle visage âveô le réâtè , et pàyoît deux feo^ 
pe^ei (i)poiir le tout. Le repas religieux, pen- 
dant foùte la durée <!uqûel le lama étoit rôsté 
assis sur son coussin et les prêtres^ sur leufs tlH 
lotï^ t fut roécasiôa d'une espèce de quête d<mt 
lé phyddfit éioit {>€fur le chôuf^âûi. ' • 
' • il exista chez lès Kialmoâks des monastèi^B 
pour les deux sexes. Qn voit aussi des làzoas i 
reûémtAès pour leur sainteté , sfe. retirer dans éea 
èïtttitages ^où Icf peiçrlé viaût Jeur Mndre (lés hém-' 
mages. D'autres fois, des associations temporaires 

I 

(i) Petite monnote rtxésff, àatà cent (bat lin rouble.' ' 1 
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d^ecclésiastiquesYOtit chercher UD lieu désert pour 

r 

sV iÎTrer à des déyotions extraordînaîpes. ^ 

fi tt'y a pas sur la terre d'iêtrfes plus fainéans 
q\ie 1^ gaiilouhgs ou prêtres kalmouks: ils aban- 
denuéût îé soin de leurs troupeaux, de leur table, 
dé leurs Tétemens à leurs subalternes, soît ecclé- 
siastiques , soit laïques ,. etn^ont d'autres oiccupa:- 
tionfi que de boîre , de manger et de dormir j 
aussi leur embonpoint Temporte-t-U encore sur 
celu! de nos anciens* chanoines. Leur face «st 
yràiment,' selon rexpresîon de M. Bergmapn , la 
hine'dans son plein, ^Az couleur près. Leurs. yeux, 
à demi - oîirerts , slBblent être toujours entre 
deux sommeils. r . . 

Ces prêtres ' ne sont pas exempts des yjces qui 
accompagnent la mollesse et la bonne chère. Les 

< 

femmes kalmoukes ont d'autant moijis- descru- 
pule à écouter les toèùx: de leurs amans ecclésias- 
tiques) que mille histoires yéridlques leur ap- 
prenfhént le pouvoir que possèdent les prêtres , 
devenus saints après leur mort , de tirer du pur- 
gatoire* les pécheresses dont ils ont été les com- 
plices. • - 

• Cependant M. Bergmann assure que lès'prétres 
kainiouks , avec leurs foiblesses humaines , sont 
pleins de bonne foi et d'enthousiasme religieux. 
En c^s de nialadie, ils dépensent une grande 
partie de leur fortune â faire dire des prières, et 

à faîïe offrir des sacrificesi Rien de plus scrupu- 
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leux que leur respect pour leurs livres sainte. Ce 
seroit les profaner que de les placer à terre ou 
sur le pied du lit, que de marcher ou de s'asseoir 
dessus. Un de ces livres fut présenté par les prê^ 
très à M. Bergmann ; mais , avant qu'il lui fût 
permis d'y lire , il fut obligé de se laver les mains». 
A mesure qu'il lisoit , les prêtres kalmouks cher- 
choient à lui expliquer ce qu'il ne comprenoit pas. 
Il avoit écrit sur un papier quelques-unes de ces 
explications ; et ce papier , qu'il avoit posé à terre, 
s'étaut par hasard trouvé sous son pied y il s'éleva 
tout- à -coup un cri d'indignation contre lui. U 
crut s'excuser » en disant^^'il n'avoit écrit que 
quelques paroles isolées : N'imparte , lui répË- 
qua-t-on , ces paroles sont tirées de la sainte écri- 
ture , elles doivent être révérées comme récriture 
même* Il parvint cependant à désarmer les prêtres 
au point qu'ils lui laissèrent la faculté de lire tout 
à son aise dans un de ces livres sacrés. 

Une autre fois , M. Bergmann fut invité à un 
festin sacré des prêtres kalmouks ; la coupe rem- 
plie d'eau-de-vie circula si libéralement , qu'il se 
vit obligé de se soustraire par une prompte fuite 
s^ux dangers dont cette orgie menaçoit sa santé. 

Les détails que notre voyageur donne sur les 
|e^nes , les prières , les sacrifices , le baptême et 
les autres cérémonies religieuses des Kalmouks « 
diffèrent peu de ceux que Pallas a donnés. 

Passons au tableau politique de cette horde. 
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Xe nombre des Kalmouks qui existent actuel^ 
lement entre le Don et le Volga , peut s'évaluer 
à 1 0O9OO0 hommes , répartis entre 25,ooo huttes , 
.^ui sont elles ** mêmes distribuées en quatorze 
otilûusêes , ou tribus , ayant leurs chefs particu-* 
liers. Le chef suprême de toute la nation est un 
Tic6-chan 9 nommé par la cour de Russie , et 
assisté d'une espèce de sénat pris dans les trois- 
principales tribus. Les autres princes lui sont 
subordonnés et lui rendent des hommages. Quand' 
ils paroissent devant lui , ils plient le genou droit, 
lui touchent respectueusement le bras , ensuite- 
s^asseyent sur leurs talons comme les plus simpAes 
Kalmouks. 

• Le vice-chan est toujours choisi parmi les 
Kalmouks - Derbets , à causé de la fidélité que 
cette horde montra au sceptre rusôe lors de Té-*' 
laigràtion des auttes. ^ais , comme il se trouve 
des Russes sur le tçrritoire des Kalmouts > le gon- 
Tcrnèment russe y entretient un grand^tistave , 
espèce d'officier de police qui^ la plupart^ du 
temps , exerce avec hauteur et avidité un pour- 
voir arbitraire. 

Un drapeau déployé distingue l'habitation du 
vice-^han. Cinquante gardes v^Ueût autour de 
lui , et pourvoient à sa nourriture et à 'son ha^* 
billement. Les fiais de son entretien sont pïis sur 
un tribut annuel f dont les ecclésiastique» sont 
exempts. 
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;La natioB:, taJmwkç e^ ' partagée CivUemânt 

état. Mm 9 ^'apïèalear nai^çaniq^, ite aoatdi-^; 
ii^isés en^'i lflanc$ ou nobleai et (7^ n^îr^ ou plé^ 
héi€n«; et c^jtte 4i$tmctiou de e^ste est niaiii*' 
t^nue par 4(6 préjugés siprofoiniiémeiitfennadDés,' 
que.mfêB^lla dîg^té ecfîlésiafitique ne peUt pad/ 
€#9çe¥^ danfii UQplébéiek^ là taahe de «on' ôrigûte* : 
];»s^ ï}Qblf|ss<^^^ conq^sée^ de deut clasiea; tràsH 
dist^netQs: les nof^Hu ^t leâ saiBtatig$* Les ttajoti^ 
e;^eeD( une soijte de «oUTeraiineté i$ur ie»* htiirde^; 
de Jew^ ressorte Ce sont de:granda i^aâsia^tx qtû! 
a'4i(at guèrief qiie \éa appareto^es de la déféreDefe^ 
pour leur seigneur suzerain. Il y a des nojom.i^ 

xèffïm%îm<im iwr 1^:^.^,090:; hwttes^Qu fommcè. 

dial i(ÛKmté(i>^p}^ii%fi^îq^^ > re4fi9ii^le«9tf mx. 
prm«^9-éYêqi^ d^ 4'aiMt<U ecapife |^matiiquè«(. 
LmiMi$$qng9 )kutt,90ntiQ^-^'4^t fcubofdaiitiiés » 
quoique qiM}quesrtii|s d^euoi égalejçrt les nafweâf 
eci^yrii^hesise^* Ils ,^&t ehefs dejs amàks 6u divi** 
sîaM oi^iDpPâé^ft quelquefois de 2 à ^o« huttes j^ 
ils ont dans leur dépendance les sixxxptM àncietù r 
q\A eu|â-*mdiae$ exidfeeût noe seirte de jtiridlc- 
tioo isur des^ (cantons^ ^ êompoaés dr'^ne . doiisaine- 
de buttes* ' 0& r^rouye doâe jiuîsqae chez les! 
Kalmouks le végime féodal iavéc t<!miês ses 8«ib*: 
divisions i ce Système tant décrie de;D0s yoiiirB et 
qui est pourtant le résultat tout-à-fait, natxnrel 
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dîlXwMdkie. J^p^ pauvr^sf^; Rangent wu». kppçpv 
tcçtion, <ie?. pl^is ri<^w qui/;àiienr, tpj|r» q^^H, 
sissent pour chef héréditait^: J9;,p)^&,pjip|4sa4jt, 
cl'entre eux. ;;i^pij^>x;ipia déi^ut duiysyftt^^ çiril 
djer (ççs, hp,iç$les « ç'^sj; Ift ni(ép;if «îljlêpw 4e la mm , 
du peuple. ,)U tierjî-ptat p'pst.pnllepartpJHf Miljii 
qfipj'^h/ezle» I^loiouks. Jt^msti^iu^ fffi^ ne da^gp^, 
b|^re à la ûêpa^ pqyp^.^ik'u^ eiinple p^rtijçgjjç^^. 
i^,^i)trer; dajQs.sa tente À >n^iiiis v4'uf^:e^tr^q»«^ 

Sj^sepir n» s'fagei^ci^iUer.^ui4e^e9^^n.d!<JM:i.A(4^, 

A,q'rçs,t4!,j/4€S,^%^ukftl?^.sç>j^jjaftKî§fi5ipaé$,^^ê 
P«HP*e paiç Hn.'trUïut léger; J^f^inj^^fjVW ^i 
prince epJè,yfiç* 1<^ ^8ti?W^,|ï^^Wires,poHf,le^, 

cg^S.9^ft|if|qSîle4a.C9m-,-œas 9«;<^ %oloftftt^, 
et Qn ew coffHJl^er l#>jal«»r.j'aHi%fPI9ip^|lf»«e§;a^^ 

tîftSJt!^® l>P»i^f« .;.'.■- il' J-iUii;'; jlu'Ju u jiirm ni. 

. Ç'4tQ|t 8ut.c«tte!bftaje;%<i?te)^fifl;l{iptïJ8qijft, 
tojtaHté d^ 3tftbi)i&>4inpuq>^.3T^§ti,foiïd^i^ 

^w^4«*> .Ctefi*Jf> 9?o» pe.q9;^frAii(4 ««né M y fi-, 
d!euX;Cfii^t&..?iR&, entre tes p«?»^8. kalœQqJtsig ,o^^. 

^x^rcM)ustitùtip^prei6qpiepp|Qpl^ev^el^ai^nFÇ la, 
paix générée , et punit de l<i:p^rt« ^e sea.posses',; 
fiions tout prince , membre de la fédération^-, qji^. 
ep attaquerait.ua autre.; eUe, ^t^t^ripHif .1^ àp- 
voixs de çhç^qûe :pjdûitçe en 1;ea^ 'fie. g^tre oapt>^e . 
l'eAoemi çpwijqiii]^} les obligat^ons-^t h^.técqm-. 



(286) 

penflésdéts soldats et les chelis y soDt égaleàoietit 
spécifiées d'uoe maaière digne d'un peuple bei^ 
liquèux. Aujourd'hui, ce code national ne sert 
qtte p<yuï le droit civil. 

* Là plupart des délits s'expient par des amendes 
proportionnées , non pas tant à leur gravité qu'à 
la qualité du dëlinquaiit. Un prince, par exemple, 
qui a ïrappé un particulier^ paie -cinq fois neuf 
pièces de bétàiLsi leis coups, ont été violens^ et 
neuf seulement s'ils oût été légeifs ; mais un 
boicnme du commun n'eu paie que neuf dans le 
premier cas,* et cinq dans le second. Celui qui 
arrache la barbe à un autre , paie un cheval et 
uée brebis. Les blessures faites à la main sont 
mesurées, suSvânt r^xpression de Montesquieu , 
ccNtdiiieuneJgurëde géométrie. Un pouce coupé 
cdûtè deuk foîs neuf pièces de bétail ; le doigt 
du milieu neuf; l'annulaire cinq , et le petit doigt 
trois. Un article du code pénal annonce une sorte 
d%idùlgence pour les fautes du beau sexe. L'a- 
dultère s'expie' avec cinq pièces de bétail si le- 
coupable est le mari , et avec quatre seulement 
si c^est la femme. Mais la fidélité conjugale rend 
les application^ de cet article très-rares. Les adul- 
tères^ commis par des prêtres., ne sont guère ^ 
poursuivis. 

Le viol coûte deux fois neuf pièces de bétail. 
Le code pénal d'un ipeuple nomade a dû réserver 
toute ^a rigueur pour les voleurs. Ils perdent tout 



ietxtbiuil'i «t Mot foub^tés et maïquéi s> miâfi 
toutes ces lois, plus bizarres que sévères , simt 
ieacùtt «dou^iét dans la psrutiqjtïe, et la pauvreté 
naUUrelle .4t toate la natioa a fait réduire les 
suaràdes» 

Ii£s époreùves par Ik feu et les diverses espèoes 
de^rturea ae sont pas incoonues aux K.alioQuks« 
La sûrelé publique est bien rarement troublée i 
et OA neconnoit guère de meurtres ^ue ceux que 
causent les accès de colère. 

Voici comment on y supplée à rétablissement 
des postes. Nofii seulement les courriers du prince/ 
mais les offiders russes , leurs iaterpcètes , mais 
ntême tous ceux qui sont munis d'ub pass)(^*port 
du prince , peuvent se servir du premier cheval 
qui leur tombe spus la main , et se faire ainsi 
porter juequ'i la plus prochaine habitation , qui 
est quelquefois éloignée de 5q et même d6 loo 
verstes. Le maiire , pour ravoir son cheval 9 est 
obMgé de courir après, et n'est pas toujotirdsiE^ 
de le recouvrer* Il l'est du moins de ne poifvoû? 
s'en s^rvir de long^temps. Il y a un pays d-ailleui^ 
trè^^civtlisé, oàle dé|aut des postes maintientune 
institlition presque a«ssi vicieuse; nous . t<^u1oàs 
pàfrfor dé ce qu'e^n appelle le Skîudsen Suède. Les 
paysans libres de Suède se plaignent des abus que 
se pérûièlleât quelquefois dee <>ffioiei8 en voyage. 
MMéi, entre la Suède et la Kaknodtie, it existe m» 
Tqme xih 19 
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vaste empire où ces sortes d'abus sont passés e» 
habitudes. i . 

A beaucoup d'égards , la manière de virre des 
Kalmouks offre une image de ce qu'ont dû être 
les sociétés à l'époque de leur formation. Riches 
ou pauvres , tous se nourrissent du lait et de la 
chair de leurs bestiaux. Leurs huttes sont cons- 
truites avec des pieux et les toisons de leurs bre- 
bis. Ils s*habinent avec les peaux non préparées 
des animaux' qu'ils tuent. Us jouissent paisible- 
ment du présent y sans s'inquiéter beaucoup de 
l'atenîr. Leur vie active , l'air vif et pur qu'ils res- 
pirent au milieu d'un horizon sans bornes^ forti- 
fient à la fois leur santé et leur^çourage. 

Leurs troupeaux » objets^de leur principale occu- 
pation et source presque unique dé leur aisance, 
consistent en chameaux, chevaux, bœufs, brebis 
et ehèvres.Tou jours en plein air, toujours errans, 
ces troupeaux ne.connoissent ni les abris ni les 
provisions de fourrages. Ils n'ont à craindre que 
les rigueurs d'un hiver prolongé. C'est le seul 
fléau qui s'oppose à leur extrême multiplica- 
tion. Les chameaux soat, pour les Kalmouks, 
d'un prix inestimable. Sans eux , ils ne pour- 
roient souvent ni voyager, ni 3e procurer leurs 
fourrages ; et ces animaux, si robustes , si pa- 
tiens, si faciles à nourrir, puisqu'au défaut d'autre 
pâture * ils se contentent de roseaux et d'écorces 
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d'arbres, ont encore' l'avantage de souffrir peu 
du froid. Ils ne sont dangereux que dans' la 
saison du rut , qui est , pour eux , le prihtemps. 
A cette époque , le chameau, d'ailleurs si docile 
cft si doux, devient presque indomptable. ' Il 
éprouve les fureurs et les jalousies de l'amour* 
Malheur alors au rival , moins vigoureux , qui 
oseroit lui' disputer sa conquête ! Sa femelle 
est un modèle dé tendresse maternelle. M. Bérg- 
'mann assure qu'elle gémit plusieurs jours de 
suite sur la perte de ses pieitis , et même « qu'elle 
• répand des torrens de larnies. » 

La physionomie dés Kalmouks est absolument 
celle des Mongols. Notre voyageur pense qu^on 
peut s'accoutumer à la trouver belle malgré leurs 
yeux louches, leur nez comprimé, leurs pom- 
mettes saillantes et leur menton sans barbe. Nous 
ne disputerons pas sur les goûts; on peut croîre^le 
témoignage d'un observateur aussi attentif, lors- 
qu'il assure que presque tous les Kalmouks ont 
le corps musculeux et bien fait, à l'exception 
des jambes qui, par l'habitude de s'asseoir sur 
les talons, prennent une direction oblique. La 
barbe pousse fort tard et en foibles touffes; ils se 
l'arrachent avec des pinces. 

Suivant M. Bergmann , les sens des Kalniouks 
sont d'une finesse extraordinaire ; c'est princi- 
palement par la perfection du sens de la vue qu'ils 
L emportent sur tous les peiiples'connus. Ils voient 

»9* 
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Ri0D oe leur échappe , la^ipe à d^ graii^fat^ <}!$* 
tances , même à travers \^ eaux agijt^e^. Leuss 
pêchieuYs ^ par ei^emple j» sont fort recherdbtés par 
|p Gosa^^jiff^s 4u Jaî)^ » q^ui se aouriîs^at prifir 
çipa|^mept 4^ la pêche , par^se qu'avec letirs se- 
cours 9 ils sont cert£^ips de jçtpr leurs fi)ets/avfsp 
^liiçcès^ dans tous 1^8 eu^ro^t^ que le3 fLa)Q{oul^ 
leur indi(}pent:. Le^r^ jb.er^ers on;fc ur^ coup d'p^ 
si sûr 9 ils retiennent si bien les signes qu'ils ont 
remarqués vii^^ fois^ qu'en un instant i|s recon- 
noissént les animau^i: qui manquent au troupeau 
qu*on a mis squs jeur garde. 

Presque tous le,? individus de cette nation sont 
doués d'une mémoire extraof d[inaire 9 non de 
cette ngiémpire de mots et d'idée^ qui e^it un des 
mo]^.ens de faire des progrès dans les sciences , 
mais de cettj^ mémoire qui est d'une utilité habt- 
tuelle. Au milieu dq leurs vastes plainea . o^ 
l'oBil n'aperçoit ni habitations , ni routes tracées» 
ni arbres , ni buissons ^ %X où des voyageurs or- 
dinaires s'éçareroient à chaque pas, les Kal^ 
mguks ^marquent les plus légers indice)»^ bt s'en 
font des points, de direction. Ils retienaent « avec 
une rare précision , ce qu'on leUr a dit une seule 
fois. Leur mémoire , «ani ^yoir Eût le moindre 
effort , est chargée de^ chanta de Hemrs baides , et 
de longs ip^ssage^ d/eleur9 Ut^s $9ii6ré$. 

i^ur ifaagiaation o'ie&t ai iMÂliafite, ni difigée 



par ifa Hëéiion et lé ^Mi id&is éUé éki vive ei 
fécondé ',: elle ^'«tiflè(i^é'6 fât^ilëiaeiit ' M éoii- 
c'e^tMÉré VHré^ dé kùilé b^ifésf et' à h léc^iifê'i 
de lëurà MMhSarét i^eti^s. * CôniMé tà\i<i fé^' 

coûfi flé t>êtiéntion, d"^!^» i^m^cH ^ d'ëiô^' 
^ettéë tiSfineilè; Énéi^t; iliÀWté^fifl , 4<i>i ^^^' 

ilti' <U<«1eèl'9 A â éë|>^dÂ^<< tirbhVI iUéë^ (té- 

likiéîâ>/d«iHbitibtëi tViaknèàf élôquenV; fl é'Ài fki 
plus d'un se présenter d'un air gauche ^ ïèiHBki 

cMèS fièi^ftt^,' iMj^aJ'^ sésr déu^ hÀinii , lès 
ftdtfeï dtrd<^ Mtië <idb^ PilâVrë , éi; après ces' 
pl>é^iâlftàirë» «^aéis^^ odi>EhfVdS^ aà^ , ëntath^r 
sà!M'pA^aïiA!bb' et j^toHèiibè^ êkHà h tàôi^^Hé 
hésitation nnH har^^M'^ d'an' ^u^rt dli^lfe ,' 
dàtts^ k(^lé;â> àvoîi tU&lé sû^ déf ifaisonije- 

(pi'&'^s mttUVèAéitt oratoires , trois choisies dôtitf 
jAtis'd'iM B(Miâe d'état dkin' nos gràiidës' câi6!-' 
iraMbrés est Mèé dé^e'p^s^r quaBdie'hà<!làM' 
i*ôbi?ge à improviser. 

La jkëbétàitfeitt ùatiiréHè ' d'é: ces nomàMKs* se' 
ifeàïiîferfté dans là proïnptïttidfe ef ik }u«té*ië'âvéc 
lesqiiellës âs' saisissent lès àïEàirès fes plia %i!^ 
nénsës. Us ént aussi une rare fiiciKtè (rbiiilr a^ 
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prendre les langues de3 pays même qu'ils ne font 
cjue parcourir. Tpus ceux qui ont quelques rap- 
PQrts avec les Russes y sont hient&t en: état de 
converser avec eux ; jet, dans ces rapports ^ il est 
biçp,car;9.qms les^;K.alfj»puks n'aient pas l-avantage 
dç j,'ajjres3e,et mêmeji^ l'astuce.; IVialgré le^r pro- 
foni^e îgporpncjç s;u;r les pbji^ts les plus communs, 
ils.,tr.ouv&nl;^ dans leur esprit naturel » des rés^ 
soui;cçs prj()pres à e^^barr açster les hommes jee , 
plu^. déliés et .les pluf. éclairés. 11 of^t^pi^u de, 
peiypljea pçlicé^ qui eptenjdent mieux qj^'euxl.'^^ 
d'emp^ioy^ des moyens déti^^^rnéç pQur i&n.vejûj:. 

à lcu^9,/inSf.?.,. ,,...;.• n.Ti i-r:rir- • ': i.i/h c^.l 

J^es Kalmoiiks ne s^t, paç Jç^/ieu^, pç^p^e s>]c\- 
ginraire.dM plateau de l'Asie ce^traleigpf^poss^dp 
une, gjrapde ijjtellîgpnçe.et ,^pp, grande, astuc^ ; ce 
cara^^è^^ semble cQmmun à toute la. race des 
Moaigol^ f dont peut -;. ê,tre. l^s Chinois pe si^t 
qu'uAe^ colonie ançienpejcneçtt civilisé^ . 

,I)'ua autre, côté^ toi^s ces peuples portent on . 
ne peut p^?^ plus |o^a la superstition. . U y a ; une 
olasse. de leurs prêtres, qui est uniquement oc- 
cupée àdéterminer les jours heureux et les jours 
ipfdheureux ^ .. on pensée. Jbiep -qu'ils so^t £ré- 
quemment consultés. Les Dchaurkha^lthi ^ c'est 
leur nom t pnt d'anciens systèmes d'astrologie , 
des livres sur Jes augures, et Ijes auspices , dans . 
lesquels ils; cherchent eux-mêmes lej^ décisions 
dont il^sont les organes. I^!anixée, le jou^:^ l'I^eùre 
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où Ton est né, imposent certaines obligations , 
ou exposent à certains dangers. Celui qui est né 
telle ixnûéé , par exemple , :ne peut être marié • 
que dans telle autre; L'àeure de la; naissance dé- 
cide de* l'hènre- à laquelle on doit être enterré. 
Partni'lés oidéatix de bon et de mauvais augure , 
le faliëoh blanc est un des plus importans ; s'il 
vole de gauche à droite , il - annonce • un Toyage 
heureux ; la direction coûtraife est un signe de 
malheur. lien est d'autres qui sont sacrés pour 
eux: 'TéUes' «ont les ^oes: On ne peut -les tuer 
sans cf ilsne ; et pourquoi ? Parce /que leur tête 
ressemble au crâùe tondu d'un prêtre. 

Les 'Kàlmoûks s'abstiennent sévèrement ées 
chômes les plus indiiSérentes. C'est y par exemple , 
un grand délit pour eux que de s'asseoir sur le 
seuil d'une porte. Ih ne' pérâiettent pas^ qu'on 
marche sur le fojer , eu qu'on tienne ses pieds 
trop* près Mdhi feu > paitee que le feu est révéré 
pair eux eomme une divinité , et le foyer comme 
son sanctuaire. 

'En aiitbmne et en hiver i, c-est un crime que 
de fumer » parce que c'est un moyen infaillible 
d'attkrer les tempêtes et la neige. Celui qui allume • 
sa pipe avec du papier ne peut manquer de mou- 
rir bientôt. Il est des livres sacrés , relatifr aux 
divinité terribles , dont la lecture i^t défendue 
dans certaines saisonç '9 parce qu'on est persuadé 
qu'elle produiront des orages.' Ces croyaûees su-* 
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pBrâtitLcu^es^d^miûaDtes dans toutes le$ clauses d^ 
cette aaitioa ) sont! plus .profoûdéoeieàt graduée» 
chesks nobles que panâoki le$ geoA du peuple ^ 
pai!ce fM les; piiesadess étudiefit , ^ Jttiéditent fes 
litKs saciés qui tostiesùteot ceA rë¥erie$ f^taodî» 
quelle peuple , qm te- pecd. pat soo Mtopt àJii^ , 
ne les eonnoit que superficieltement y el no les 
cfoit que sur paccdie. 

Att;reatey<la leKgion des ^KAteio^s , ^(m^m 
tous les systèmes polytliéîskei) 9 admet une sotte 
de toléitaiftee eaverstles>eak£S dififbnens 4u! leiif« 

Les ILalxxmttk^emetftiqueff^dJ^^im \m- 
même , jugeaiat plMsieuts: peufdte iwapriWteftde 
coâipreiidieJbSfmystèresrdu 1^19^^ 
d^i^res reUgious m:oiw parfattts^ t a|^opri^s4; 
\&àr feihle inCelligedee» ï^leina de: ostte fedé^^^r 
quelques Kalmenks sie cmiettt .pie^mii^ 4:'tfdo{tter^ 
exitérieurtment les litsduNchristtaftisiDO pMinr 
tàoêt ) mais ils conseJcrveuA intérk^netaeJii leur 
afifrien culte. T^ls sont; l^s Kalmouti:^. baf>tî«és de 
Saretneï^ /ii:: ;. . ^ i . 

à^ piséb^lea d'humanitéi U» ont» en géoiéfid^ pouit 
r^Eudotn da.sai)^^ vo&mà de. celui. des dnjraisi»' 
les moinli d^nes de.pîtié.» : une , arreusion qjii'ils 
tieiScinQaontesit qu'ei^cestains csas ^ et par des- nlott 
tifii Jmpérieira ; nms ,> ]^; une inèonséqikeneei' 
trop eomntune auB hommes» de tontes Jes ;BaH) 
tjoBSy lis- eomptent: ppuD ^ien )es' sou^isaliu^eS' 



{ ^97 ) 
d^é animaux qui leur sont le plus utileë , ^t 
séuiiisëeQt ainsi.au. mâEàe diegré- la douceui? %t 
la . dureté. > 

On a ïeég-4im^ actmé tes Kaîmottks d*élie^ 
aatrqpopliagev, au rn^us k l'égs^d def hy^m en*- 
nenûs. Cette botiiUe mutuâie ffé ^auitote dé 
o»i€itier arec Itixtà éo^ttAtieè «eligiiiuseâl * : et 
M« Beiagmaari les abMut san^' hésitalicm d'«îvM^ 
pipoëbe ausdi oâicwx/Ib avùuéiit oe)^epdtfiil c(u'M$ 
Y eut Sfmrmi e^n^mémM un. pfé^xte dnm la 
gkierrcdé septlâm, o& la Ru^i^^Ies edKployti^, 
seiotr une affi«ttsëpdlitk|^e:,iÂ'dévHBM0rl6s>pfi^ 
vifaeed prHsisnpesu Gbai^ de. <ieaft brCdet y àé 
tout détÉuim ^ jfe.effÉayoieitt Ibv pal|fMli^ 4n dulH* 
pcttdaoti à kura ^hstaudt^ les âdUraImnm' ssiaglsxkê' 
dfif^ Sru^ieita tiiésidéiië Jb» jcuvibàti ^ ' è^ ttiêffie 
enrlea ràti6aài6ft^/p0ut Satire éwékt^ qûlU' éluiiéift'M^ 

liH y a r dratttvés coataâdieili0ii8 ctv efaei(^iÉëë 
dasK? teius iorfifaetàven^ qu6:H& .Boigaitt^iiûif i»Wéfalé> 
r€^à9dia côoïkxieidiffîciles à ex|riBqiielr. Eu qtiélipié^^ 
cîveonstimc^i^ fla soàt àidfer p^ft^i teop^obriétéi^ 
dauDsi d'apitrës y pcKirlmir iiKlealpéiaàoe; Sdiib{«i». 
rapport^ies deirix sexes^ sont ebefti «eux rémasiftiiN' 
bks> paiïidnrcoiitiiience ;.ie9 ^unea AHca ^éo^KOÉent 
sans orainte au« milpiaaï à^iuM ikoixpt^ èé î^ftûtim 
gens ;. W.^ xnabiagéè^ .œ^ faifiant de tonne k^ite^ , 
ett.nreeamoit ]l)MBs ie Kbdrtîfiage , eai^epité pfiitnl 
ksiploêtifi^.de jjriconde elasbe ;i d'un^ autt» t(M>^ * 



dit M. Bergmann , les femmes même du plus 
haut rang se serrent habituellement des tettnes. 
appartenant au langage de la débauche. Ici , cel 
me semble » la contradiction n'est^u 'apparente. 
Les mœurs sont pures, les :mabières sont gros-: 
sières ; on ignore Thabitude duiricè par pauvreté 
et par simplicité 4 on parle le iangage de là dé- ^ 
baiidbe par défaut de délicatesse. D'autres eon- 
traMas sont plus réels. L'ambition des Kalmouks, 
as^eZ'ConstajQiment .endormie , s'éveifie quelque- 
fois, avec lin excès digne des. nations ou la. soif 
des. honneurs est inné des. passions dominanteiv 
Oti pourvoit également croire^ au premier abord,'' 
qu'ils^ne sont QocUnsni à l'avaiâbe ni à la co-* 
lêi^., et eependùant bien des traits prouTént qù^s 
peuvent être très«-avides et très-reoiportés dans l^tMurv 
ressentiment; L'hospitalité mâme qu'ils exercent ^ 
avec empressement n'est pas, à beaucoup prés ,< 
déântéressée ; au ^intraire , il n'y a ^pas un seul 
de .leurs propos, unielseiile de lei»s démarches qm* 
n'aientpourbut quc3c[ue avantage prochain ou éhà^ : 
gné , et, à cet égard, ils ne le ^^èdent en rien aux 
peuples les plim laffisiés. TràsH>rgueiileux , ilsaae 
rougissent jamais de manquer à . leur parole ; |a': 
honte, qui n'est .pas aèconipagnée de pertes péeu4- ' 
niaires ni de douleurs phydqûfis , n'a rien ({ui" 
les^ effraie ; aiissi ne peuv6nt-41s être contienns 
que par la terreur des lois pénalj^^ tcès-séTères ^ 
*dalis toutes leurs relations avee Ifs Russes et les 
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Coaaques. Bas et rampans dans leurs hommages 
envers les personnes élevées eo dignité, ou celles 
dont ils ont quçlque diiose à attendre ; ils sont 
d'une grossièreté repoussante quand ils peuvent 
Tétre impunéi;nent. Leurs prince^ et leurs grands, 
à peu d'exception près , sOnt impérieux et exi^ 
geans jusqu'à Timpadence envers les étrangers 
qui ont des rappprts avec eux , . et qui sont sans 
moyens de js'en faire craindre ; et on pense bien 
qu'en pareil cas , les petits renchérissent sur leurs 
modèles, 

' Ce r tableau hideux d^es vices des Kalmouks ne 
présente au iond^ aucun tntit qui ne soit un ré- 
sultat naturel dap09(Vioir despotique des princes et . 
4q&. nobles , de la pauvreté du peuple et de son 
contact avec de grandes nations esclaves et cor- 
rompues. Ainsi i. dans la vie domestique, qui 

9/;^t jamais entièrement dominée p!ar les rap» 
ports politiques y nous retrouvqm^ les Kalmouk^ 
avec des traits bii^n moins repo;u8sans. Us reis- 
pectent la.foi;Conjugale ; ils vénèrent la vieil- 
lesse; ils aiment leurs enfans à l'excès ; il n'y a^ 
pa? d'époux pli^s tiçndres qu'eux:, lorsque, leurs 
ff^mes soijft très-fécondes. 
• La manière de vivre des Kalmouks présente 
^qij^ues objets dignes de toute l'attention de^ 
physiologistes. Une fierté décoction' de thé de Vés^ 
ppçp la plus .commune , mêlée de lait , de sel et 
de beurre^ forme la boisson hahitueDe de^ Kal-^ 
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mouks , et surtout h base de léurë déjeûfcrëi^ r 
d'après reipérlence de M. fièrgmann , ces déje'A— 
ners raniment doudàiû led formels rit^eâ, àbatitfes 
par te froid des buité, aprè» an dOnâxkfa SAbiV 
aesunré daûs uiie hutte ïA^\ fermée. Lé' î&tt <Sê^^ 
chameaux donne au thé * une tëiVrlè d- an iMiÉ^^' 
vîf et un goût atoi&âtiqûe. L'eaù-de-^ié rùise il*a* 
fait qtfacci<6îlrè les' moyens dé s'cfnÎTiter que îêà 
firimouks se proèù^nf eu3f*àiêB!iés. L'eèplSt fél<^ ' 
miAfté , tiré dà lait dès juu^bi» ; inSt hiéâl ^his 
à la santé ; il cause des titillations douloftyectt^si 
aux yeux » et est rég^dé pat n<^tré To^àgeur 
comme une source de m'aladiis^ ophtkltaàfiques. Il 
aksure qae uvêffle le âSm^te ItséftPâè jèmèitï , dés 
qu'a ddt cafité » ô£Q[^ déffil (|i!id<{ué cho^i^ dé'ééé^ 
qualités tiuilsihlâsi Saàâ Fétat fr^ë^^ ce mêmelfait^ 
ekt au contraire vtn remède ëdbvér^ cdnti^ Idi^ 
maigreur et H pt^fHlsié.IiéS'Kalmoiïks'piréfètei^^é^ 
dhàit* de cheval à toute aiiti^e viaôîdë; et, àpifêi^ 
avoir siinhoïité- te piteniier dé^ô«4 , H. tet^àTliii' 
^Ûùifpit twWèr (Jette lioùrrfturé lifè^stfccffl^té^ 
el «rès-'daine ; a la( préfferô miêmé^ à^ fe- cliaîif de 
vache é«dé bœuf , qui;* e«^tid^M, cllë:^ tes^KàB^ 
mouks , n'est pas maû^iaiëé- ,- pWTëtiuTahi^ vtefadéfct^ 
avantageusement leuirshêteâ ktoifnHiùi ^ëujples 
voisins. La graissé dé 6&evâl' àé se-' %é faffids ;* 
et' le hevÊttt qu'on essaie de faîJré âveô dû l*ft éê 
juméM M dévient jamaië compacte et prèhid ^rié' 
couleur noirâtre. Ùtt retûté tes'faËibèns^tlès^û*- 
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.<ci§fff^ 4^ cW»}. hei KUdakouks tuent les mou- 
%9fk9 .^A. h^ étmiïmi ay/eic la maios et , selon 
M. Bergmann , ce procédé laisse pfais de goût à 
la. ^^iv. 1^^ racioea ou tuberi^ulea de la sagît-- 
^ (âK*f^ yy^^^ iBervei^t auic K-^mouks en guise de 
«;h»lt;iig»es Oju 4e ponoaes. de Xexft i un Russe , 
4'Hn «a^rile supérieiy: sous plusieurs rapports , 
Mf W^ffflof » a prouvé qu'on peut tirer de ces 
or^^çinçâ^ W^ farioa égale. à. celle 4u.seigb. 

Q?. fui g&tçi pour un Européen» là euistae 
k%li»Auke f, c'e^t la caalpropreté excessiTç et pns- 
que ^jf^l^ui^tique qui y régime. Les poîis nagent 
^rdinajrc^went par truffés dans le bouilloa ; et , 
Iqr^qu'pp ^ tu les apprêts d'un lespM , ces pQÎls 
9PBt ^nç^ij^ ce qu*on doit le moins craindre. 

r^Qu§ n'avoufii pas l'intention de tracer le tar 

hlepu qomplet 4e ^us les usages des Kalmouks , 

^ehe àà\ii essayée par lecélèhre Pallas y dont les 

Ptirrages doiyeut ê^re oonaus de nos lecteurs ( i); 

DQUS voulons seul^ai|ent faire connoltre ce gue 

l'auiYcage de H* Ber^ann ccmtient de plus neuf 

et 4e plus curieux. Les [eux» les fêtes> les daqsesi 

l^habiUemena ^ lea ust^ndles des Kalmoukf ne 

nffm arrêteront pas, ; nais noua Rêvons faire pptn'f 

M>tlf e leurs progrte dans les arts inteHectuels. 

. Qn 0O9t ipie^ cbe^ une horde nomade , il ne 



-^ (t) On iTOuve on amf le extç^it de Paljas dans X#t 
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saui^tt être question des sciences proprenîèDt 
. dites. Leurs connoissances n'ont aucune fôirme 
systématique.. ' 

La médecine ne leur est' cependant pas 'ineon*- 
connue ; elle est parmi eux sous la protection 
d'une divinité particulière. Ils sont très^habiles à 
, guérir la fracture des os, et ne sont pas mal 
experts - dans l'art vétérinaire. Leurs médecins 
puisent leur doctrine dans de gros livres ; ils ant 
les manières graves et; réfléchies, soit qu'ils ta- 
lent le pouls , soit qu'ils inspectent les urines , 
ou même lorsque , pour plaire à un' prince , à 
un noble, ils s'abaissent jusqu'à goûter cette 
iiiil^eur immonde ; mais leurs moyens de guérir 
sont encore bien bornés'; ils ont du moins le 
bon esprit d'être avares de médîcamens , et de 
compter la diète parmi les renièdes les plus effi- 
caces. Us n'avoientpu, jusqu'à l'époque du voyagé 
de M. Bergmann , rien opposer aux ravagies de 
la petite vérole , dont l'éruption se faitplus diffi- 
cilement chez les Kalmouks que chez d'autres 
peuples , à cause de l'épaisseur de leur peau. 
Aujourd'hui, la vaccine a pénétré jusquedans leurs 
steppes. Les empiriques se sont emparés du traite- 
ment d'une autre maladie, moins innocente et 
nonimoins redoutable, et ils en opèreni souvaiit la 
jguérison par un moyeq que nos médecins d'Eu- 
jrope n'oseroienjt peut-être pas tenter s'ils^ ofcjîeaït 
y croire ; c'est par l'usage du vijtriol ppis irtçrieu- 
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rement et à fort^ doses , de onze grams et 
plus. M. Bergmann a vu -un Kalmouk qui s*étoit 
guéri en quatre jours , : en avalant une de ces 
doses le matin et le soir. La cure avoit été dou- 
loyreuse ; mais il en est peu de ce genre qui soient 
si promptes. M. Bergmann ajoute que les fe^oimes, 
qui avoient été une fois guéries de cette manière y 
étoient pour jamais hors d'état de . concevoir : 
autre particularité qui vaucbroit la peine d'être 
constatée. • / . ' . , t . . . , , 

En lisant le Miroir de VU hivers y livre sacré des» 
Kalmouks , dont nous avons déjà parlé , on est» 
d'abord tenté de croire que lès div«rsmondes, qui 
s'y. trouvent décrits et mesurés avec tant de soin , 
pourroient être des pays , des royaumes connus- 
des Mongols ou des Tibétains. Nous croyons 
toutefois qu'en réfléchissant sur l'ensemble de 
VIertountcfùn Toàli , on y reconnoîtra ce carac-- 
tère allégorique et mystique qui règne dans la' 
cosmographie de llndostan, et qui en rend inutile 
toute interprétation matérielle et locale. On y re-^ 
trouve le mont Mérou> centre du monde , et cette 
multitude de mers et d'ilesou d%%^ip qui figurent* 
dans lés livres sacrés des bramines 9 et cepen- 
dant l'ouvrage mongol n'est pas une copie , pas^ 
même , ce nous s^emble , une imitation d'aucun 
ouvrage sanscrit ; les images, naturelle^ à un 
habitsiRt des Alpeâ de l'Asie centrale y pvédomi- 
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neojt sur eeUes que r^nt/eiur n .empnuntée^ d^ 

Ce seYoit tiD obyet digPie d'être traité id»|i^ DU 
mémoire particulier » que iki trier cis q^i » dm^ 
cette cosmographie mongole ^ est mytbalog^iie 
et ce qui est géographîqu/e. Les quatre ûcxkru 
qui prennent leur source sur le Suxxmierou 9 soiit 
évidemment des rivières réelles ; c*est le Gange 
eoulint vers rorient ; le Sidda ou Siiid > sie diàrr 
géant au midi ; le Parchof qui va vers Toccident^ 
et le Bukseki^ dont lé. cours est vera le nord* Ces 
deux derniers noms ne ressemblent pas , il e&t 
vrai f aux dénominations que nous connoissouB 
pour rOxus et le fleuve de Kaschgar ; naais ces 
noms peuvent être mongols. 

Lorsque Tauteux du Miroù* de T Universelle 
des dimensions et des distances des corps célestes^ 
il oite diverses autodtés , prc^ablement des asr- 
trologues ou mythographes tibétains o.u tangolbi 

tiques^ 

Les poèmes héroïques dea Kalmoiiik^ ton^n** 
Beat quelques allusions géographiques ; il y e$t 
quMki^n de JVulum f te pays de For ; de Scbam^ 
pala 9. voyaume auaoffd-test de i'Inde ; de Buméu ; 
emjjpive situé près des montt AUaï , et d'autres. 
ohfets également ine^avnus $ >ÀerdsM» est le fiow 
kakn^uk d'Iiàutsclu 

La cbrpDologie des Kahnouàs » ou ^ lew ma«^ 
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nièire de * mesurer le temps » deitfftnderoit be&ti- 
coup de détails. Nous nons coûteniei<ODs d*eb 
rapporter quelques singularités. Chez eux , cha- 
cune des douze heures du jour et chacune des 
douze heures de la nuit sont plus ou moins Ion- 
gués , suivant la saison. A Tinstar des Gaulois et 
des Germains , c'est par le nombre des auits , et 
non par celui des jours » que les Kalmouks dé- 
terminent un espace de temps. Ht compte&t, non 
par années solaires ^ mais par années luoajLres ; 
et ^ pour rétablir l'équilibre entre les unea et les 
autres^ au bout de trois ans» ils ajoutent un mois 
intercalaire. Enfin » ils donnent des noinj» d'ani- 
maux à chacune des douze années dé lei^^r cycle , 
à chacun des dou&e mois de leur année . à cha- 
cundes jours de leurs mois , à chacune dçs heures 
de leurs jours. 

Les douze animaux on signes du «odiaque an- 
tique de TAsie centrale sont : la souris , le bœuf y 
le Ugre f le Uèt^ré , le dragon , te ierpeiU , le cheval^ 
le mouton , le Hnge , lé céq\ le cHien et le cochon. 
Le cycle mongolique de soixante ans est divisé 
eh cinq sections dé douze années ; dans chaque 
section , les années sont désignées' en rotation 
par lès^ douze signes ; mais on y ajoute encore , 
d'après une autre rotation 9 les noms deà cinq 
élémeoa; savoii: : le £<»^ , ^^fot^^ là terré ^ le, fer 
et Veaui ïkl plus ùH redouble chaaun des oosig 
des élémms 9 en y ajoutant la qualification de 
Tome xii. 20 
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mastiilm &t de féminin. De là il résulte le système 
de dénomination que voici : '; 

* • 

Première douzaine d'années. 

^ 1 ^re, année , Bois masculin, année de la sbéris. 
^ém^ — Bois féminin , année du bœirf. 
n .'5eme^ _ Peu masculin, annexe du tigre. ' 
.' ^eme^ — Fèu féminin^ année du lièvre.' 
5€iiic^ — Terré masculine, année du dragon. 
6éfaM>. .L^ Terré féminine) année du serpent. 

' . ncni«. Fer masculin , année du cheVal; * 

; \,. g«in« .^ Fer féminin, année du moutoh. 
Ae«e. — Eau masculine j anpée du singé* 
. Kjeme. -. Eau féminine, année du coq. l" * 
^ ' j^ieme. _ Bois masculin, année du chieli.' 
' i2^me* ^ Bois féminin, année du cochon, ' 

î \ ^^ Deuxième douzaine d- années. - 

jero L- Feu mascuUn , année de la souris^, 
etc. etc. etc. . , - i'' 

* • 

dn^oit que , d'après cette double rotation , il 
ne peut y avoir de la Confusion dans les .noms 
d'un même cycle(î). Une semblable complication 

dans la m.awefede>^^«"^«'^^^*'°'P',^*.^'?^' 

U\ M de BbmWdt a àècoarért?plo«ieur»cbïtoa«i.ccs 
tei«LM.blèBeotr«yle^aé xodiacd 4e 1' A.ie catiale « 
celai des Me»«»ins. {Voy«» Fwt e*:itfonw»^»ÀÎ; 
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signer ses diverses subdiTisions, prouve^'anclea* 
nés recherches ou ^tentatives dans les sciences « 
et suppose une sorte d'aptitude aux calculs* et 
une assez grande intensité d'attention. 

Les noms des planètes sont : Navran , le soleil ; 
Sarra 9 la lune; O^^/a/mûfcA/ ( rexcellenl), Mer- 
cure ; Bassang^j Vénus ; Oulaan-Sfidun ( Toeil 
rouge) 5 Mars ; Gaddasoun ( le pieu) , Jupiter^ et 
Bambai » Saturne. 

Nous allons peut-être étonner quelques lecteurs 
en disant qu'il nous reste à parler de la liuérature 
kalmouke ; ces deux mots ne semblent-ils pas se 
repousser ? Cependant cette nation possède une 
littérature poétique très-*intéressante, précisément 
parce que c'est en partie une littérature emprun*- 
tée à quelque ancien peuple de TAsië centrsde , et 
composée de poèmes sacrés ^ peut-être d^une très* 
haute antiquité. 

Tel est le poème Cok^Tohikitoû » composition 
très-régulière, très-bien conçue, en quatre chants» 
dont M. Bergmanki nous a donné une traduction, 
où l'on reconnoit l'élévation mystique et les' char- 
mes poétiques qui placent cet ouvrage fort au- 
dessus des ouvrages samscrits et persans, quoi- 
que toujours au-dessous de nos saintes écritures. 
Nous allons en présenter une analyse. 

Le khan Torolkitou régnoit avec sagesse sur 
un empire dans llndostan* Son épouse » /modèle 



( 3o8 ) 

de toutes les vertus , Tavoit rendu père d'un 
prince Gok-^chiiitoû et d'une princesse Aerdani- 
Zaizek , enfans d'une beauté et d'une pureté 
célestes. I^es fées malfaisantes, les, Schoumnou^s^ 
tiennent conseil pour détruire le bonheur de 
Torolkitou et de' son emjpire. Une d'elles , l'af- 
freuse AUaîapanga^ se charge de l'exécutioli de ce 
projet ;elic tue la reine vertueuse, et parvient à 5e 
faire choisir pour épouse par le khan 9 qui, d'après 
les lois (Te son empire , ne pou voit vivre céliba- 
taire. A cette fin , elle s'étoit transformée en ber- 
gère ; ''sa beauté éblouissante , soù maintien mo- 
desté,son esprit séduisant avôieht effacé l'éclat des 
filles dés fois aux ypux du monarque aveuglé. En 
vain un vieux ministre, versé dans l'astrologie , 
avoit cliémêlé , sous le masque brillant , une di- 
vinité îhïcrnaïe ; là' cour , le peuple et le roi 
amoureux le traitent de vieillard affoiblî pai; ïe 
poî<ïs des anè. ta fée s'assied sur le trôïie. 

Après avoit, pendant quelque temps , simxîîé 
lino conduite vertueuse et bienfaisante, AUala- 
pangà se dècîtle à commencer Tœuvïè des ènferé. 
Ce fiit la Vue des enfans du khan q^i précîpi- 
tèr^t sa résolution. Êii les apercevant dans 
leurpatais d'ôr, environnés de trois mîïlè autres 
çnfans, beaul coinine les èspri^à àériéhs, un 
pressentiment lut dît : Si ces èiîfatsè parvîen- 
nent â l'adolescérice, ils viendront ,fevêttts)d'trtie 
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puissance UjrT^ae , me Uvrer ^ Tigoôminiç .et ^u 
tr<i{]^s. 'Qu'ils pmss€;Qt ,, et cjvie. leur père piême 
oudwfte Jç^a*. supplice J ^ >, , . 



r? . ; 



Pouj: . arracher au ççaur ji'yP père jumi. ordre 
au&çi biï)rbar.ç , la rei^p a bçspÎA d'^rtifiçe^ e:^tç^or- 
diaaîres ; j^]\g sia^ule ujae. ajaladie d^ftç^çrçuse * 
et tQV& les médeainç du,jjoy;ijiume déclarç«tj(}u'i}îi 
ne connoîssent aucun remède pou r la tirer jj(ç ce 
pérU .WfJwneat. Up^^^a,^^ c^airyoj^ut et 

re«içfli'e;|t pas ipalada^j et^^pi?çasp.(lp^'j^^^^ 
sur lef s^yir^ttifxiee ^j^^eifs , ^ il s*^ri<^ ;^cc, J-^ute 
Iam9la4ie4iej$i r^pe^ c'j^t^u'elle e^tpc^^déf^par 
une h^h^giun^a ^ ou Wen ijl^e e§t eWe-i3(iêi»e wije 
sckoumnou. >Le khao^^^rvité* çba$9e le!i:^4^çiQ ; 
eUa reipcr' «près s'çtjcc plaint de riaji^^ qu'on 
lu» ,»; f?i*e , dit ^ue ^ ,j:f signée .à , v^oji^ify^^^}}^ je 

i"fe 4'i«M^q»e? ellpr4i*^,W rH«..ffi?^4f î:)9.% i^?i* 
le aaif(v»i PPiP**9>^f^fQ'éffiiftfipi i|Sftç|iÇfpfiî|>A- 

TK^trant t ' • ■ 

^itWrW^.qVfi. R«//vt#^WPF:;^ ç^nte 4p 
voua *pwffe:(^l. ^ /«H ^%/#«2?« «^« «WffWHl-. » tr 

mais ne révèle à personne l'affreux secret que je 
vais faire connoîtreviSur les m<XDjtagQ$9.,d?> i^prd 
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s'élèye un palais à 3,ooo colonnes d'or; c'est là 
que demeurent le prince Gob " Tchikitou et la 
princesse Âërdani - Zaizek. Si on m'apporte le 
cœur et le poumon de Tùn et de Tautre , pour 
m'en nourrir, je recouvrerai ma santé; Ces au- 
gustes enfans sont d'une naissance divine ^ leur 
chair et leur sang me ferôient l'effet d'une boisson 
sacifée. » « - i 

Le kban almoit tendrement la reine ? cependant » 
à cette pensée^ « les deux enfans massacrés ! » il lui 
senibk que Ton lui àrrachoit son cœur de ses en- 
trailles (i). n dit en' tretnblant : t Si c'est mon 
«sang et ma chair qui sont nécessaires pour te 
» guérir /prends mon cœur et mon poumon. J'ai 
» pitié de mes jeunes' enfans ! 

—->'t!le n'est pas ton cœur ni ton poumon qui 
» peuvent guérir ma maladie ; je t'ai nommé le 
«iseul réiùède , parce que tu m'as ordonné de 
1 parler* ^u me disois que tu allois mourir» si je 
» ne l'indiquois pas. O mon roil mon époux! s'il 
jieat horri£ilepoûctoidê mè l'accorder) il ne l'est 
9 pas moins pour moi de le prendre. * 

Le khan' assemble -son conseil de tix mille 
ministres i car tant isè cofaipte par mille chez les 
Mongols. Un seul parmi cette légion de conseillers 
démêle lé vrai du faux ; c^'est l'astrologue j^yatgp; 
fl s'est aperçu que la réinè éét une sckoumnou » et 
^ne sa véritable mahdfé leM le désir de détruire 

(i) Ceci est linéralement traduit. 



Tempire de t'oirdlfcjtoQ; 41 commufiiiqùe ie^ côd- 
Yiûti($nt à tiâ tiiiûist£0) c&tBhhé , douane bii , sou^ 
le poidè éei ans ; màis^n^ix s'âèiie«&tt vain au 
sekaiFrd\iii doDseil^ré par la craial6[, et spurtout 
pa^la «eriilité. Lé kfaan propose firoidementViiôtv 
riblesacri^e ; là rfei^e » dit41 , lui danixem d*au« 
tues enfant ;;:.::: /• i-^ 

« khai> puissant i (Ut Ayalgo > orûemeut i de 
» U première dès choses créées (i), ti;i .e$ Ja eou- 
»sola^ade8 ihor tèjs ; ton vissfge esidécci^; de 
9 gfioe.^ de déotielice^ eOmme le cou;;dM>'ehar^ 
» meau de touffes de poils! 8auffireme»QhservlitioQs^ > 
» ^pttis{^^Dt4ban:Quem)ekair^Torolkitoa !,$i lesçr- 
« vice des dieux et des xi(ié4iateurs .(a]^. exigeait le r 
» s^rifice du )euue prince, orné d^ dix ^ertus» i^ea* 
9 qe potuiTQitle £aire retarder pMais ce pr^ç^^'^^ l^r 
» iq^n^e ou médiateur^ , sa p^e A vo^t; ; c^}e^ ^^, 
» tÇH?^ rempîre. Sa coûdji^te est puj^e^qoipiae la, 
»fleur>d^ Un^ào; lesore^acds ne peuyentiftçjpas^, 
» s^sier ;de sa beauté raa,clieyelu|:e: ^'a^pas moiiis . 
». d'éiola^ gi^ieses yeux, n'out dje^'ladouQ€iur.^Tf u|;f^t^* 
» a^réyets sa personne ^a^maïile (S). La. pcineesse, 
n Aéj;^nirZaaek,éleyfje 

(2) Un médiateur est un burchan sorti des rangs des 
bomm^ ■ . i» 

(3) L'astrologne ignore quelle est la grai^ 'diyiiiité 
ittCMitiée dans la ^pomomie ie G^Tid>ikitM> maU IL KW^ 
sentyagoffloaenilaiiatiirédmiiedeieepift^^ . m 



» les plus adorables fiUea des es|mts ôélestes^ Xlats 
» no»s^ égarés, dans lesténèbras, nom fl^tfoiis.eur 
»merd&|kiiiisèK; n<MtseespBvt.iie;8aitpltta fotmer 
«janusr despaaaées.LeaçonséquaocestDcoôjiiies 
»'d!a€ticms antérieures nous oùk litres âj lajgiKlulfa 
B-dévorante de la écbounmoit (i)« L'çitcèd .4ii odd 
• fera naître le repentir; mais alors il selrftdix^p 
«tard deioherchjer un moyenide.sabi^^ *, j • r 

G«i^pé<0fiâ;én- 4 'éloquence ministérielle mongcAe 
déplut au Uiân Torolkitéu-; il ordomte à'ApfalgO' 
de s*élôig]]^r , et PastMlogue obéit ^ mais ^em pré- 
disant la chute de renq^e.* 'f :'r.-.:i>n;. 

Une troupe . d'officiers de» ju^dè* s^ met en 
marché pour exécuter îes ordres bâïb^trerf dû 
khan contré le jeune prince el sa seetir; Ces én- 
fens célésteï ^e disputent à tjui moumW l%n 
pour Taùtre. lëuif mère f déféée, a^tpatôît tJ<li^fa 
liùage Wâfachâtre;, tenant tme épée à la' iftfln 
et ebVfr^née d'csptits aéifîènis j eûéinéikc!^ de 
pleines étemelles les êîtécutèrtrs^ de Pordre du 
khan, les officiers s'éloignent , pleins d^n ^aiùf 
effirpi t iïs Supplient les jeunes princes de 'ne pasr 
se nbiôtitir'er hors de leùt'paîâïs jusqu'à ce que le 
pouvoir de la fée malfaisante soit anéanti ; ils^ ap^ 

(i) Ces deux phrases tombent sur la personne même du 
lliàii'iié'eSt loi qai^ dmns^^iim'^étinftnéur^, « mérité /|>ar 
iM ftiÉté8«(cie kâ-vÀd^ignôve^ics aiaii^ ^uî faicwiiiieiil* 
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portent à cette reine barbare .les poumons et les 
cœm^s d'ujn xoqpWfC!^ chiiens ; elle prend ce faux 
rpi^^dç, et Aussitôt sa maladie simiilée &'4vanpuit/ 
&][sâ$) ua JQur^ ajsiDy^ rjepçpntfé Goh-^Tchikitou et 
sa 5<Biw flui , pleic^ de.rinsouciance à^ lïnno- 
oeo}5e , fle liyroii€nt,:how de Tew^ipte de leur pa- 
I^is, . %px jeux de le«i;âge, ellendéqQuifiçe la fraude 
pjiçuâedQ9offî(ci^r« chargés d.'ipuinolerces augustes 
QS»fap9 :a^$£iltôt; eUe.£e^nt de /nouye^u une piaTi 
la4ie.9 rrt d^e P^^^fBi».. ^cft>^>^ mposfrjjue qrdonuç, 
d'apkpoijt«> pftuj te. guérir,! Jlçs .entrailles dç sçj 

l^S aut]ce^^cit|[|yiçp)s£4èles au sang de leurs princes 
légîtinieâ* fk^ ¥oi^n| 4'autres jf3fS^Q|irce9 <pe d*enr 
i»g« GoiifTÏ!cliiti|ito.» >t w»j ^Hguiste sqeur.4 se^ 
sQH^trftiBB ditt ftrTeur&:d'm>e i?wâti:e wf wne f ftite, 

les espjrite aériens, J^^j^pffi>evU^rP:»&t prQtç.4 
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Tcfaikitou n'est rien moins qu'une divinité, quoi- 
qu'il Tignore lui-itnême. Maïs ni lui ni sa soeur neveu- ^ 
lent, par d'humbles prières, fatiguer les puissantes * 
célestes; Textifêmê nécessité seule les y engage: 
aussitôt le nectar et Tambroisie Viennent au^de^ 
Tant d'eux. La jeune princesse, persuadée que 
Texistence de son frère est plus précieuse qtie la 
sienne, s'expose plus d'une fois à-mourir pour 
lui, en se privant d'alimens ; chaque fois qu'elle en 
trouve, eDe en fait quatre portions; elk eneoa*- 
sacre la première aux dieux , elle donne l'uiie à 
son frère, elle prend la troisième pour elle-même ,, 
et conserve secrètement la quatrième, afin depeu- 
voir ToffrîT à son frère en éas de besoin, —- Je 
t'ai fait tort; dit-elle, j'ai pris une double pitiic^ 
tioû ; voilà ce qui te revient.'-^ le jeune plnq^^cK 
saisit d^abord Ta nourriture avec Favidifé d'un 'élSK 
faut'; puis, en réfléchissant: «Ma èeeur, iSX^ 
tu veux mè tromper à ion désavantage; » — ^Bei? 
scènes soût entremêlées dli]^ne8 rielitieilJit' , 
Après avoir vu de près la raort^ Us arrivent idtf te > * 
le royaume de Schampala , ôh téf^n&Ht « le nym^ 
» nant Ghoutoùctou. » Ce prinicè i ou plutât^^^oe 
lama, étadt un hiidiaièur ou WèA^is itieaamé, 
reconnott facâement fa iiafùre^^vhie de Ckiln 
Tchikitou et de sa sœur; "^11 lés -reçoit avec ks 
l^us grands honneurs , et leurassigtae pour résfc* 
dence deux palais magnifiqfuea. ♦ • > • < >• 
Dans lé troisième chant y^ FaetioDh se talfttttli 



I 
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et le poète noua peint uû peu longuement les 
amours et le mariage des princes exilés avec le 
frère et la sœur du « rayonnant Ghoutouctou. » 
Ces détails toutefois sont d^une pnreté et d'une 
déïicatesse qui nous ont charmés, et qui prouvent 
incontestablement la haute cinlisation inorale 
du peuple inconnu chez lequel ce poème a pris 
origine. Ces peintures , remplies de traits pôé-* 
tiques , ont encore le mérite accessoire de nous 
apprendre diverses particularités sur la manière 
de faire les propositions de mariages et de célé- 
brer les noces. * 

Tout prqsjpérè dans le ropume de Schampàla > 
grâce à la présence des divins exilés ; les saisons 
inarchent avec une régularité hienfaisantë ; il naît 
spontanémentdes plantes et des arbres nouveairx; 
les oiseaux d'heureux augure remplissent de leurs 
efiants l'air embàutilé. Un petq)le religieux se rend 
tous les jours de plus en plus dlj^e de tan't^e 
l>çnheur ; la: vraie doctrine et le vrai culte règneiiï 
iabs partage dans cet empire , tandis que les * câ^ 
labiités, les vices et les désordres de fous les genres 
affligent les états de Torolkitôu , IWrés à l'affreude 
schbuninou. '•- - , . ^.. 

* m 

' ^^Ïiixàns^e sÉôtitécoulés, etGoh-TcMkitoù, plein 
del'ardeur d'une jeunesse vigoureuse') ne peut plus 
résister à l'idée de dâivrer son père et sa patrie. 
G^estle sujet du quatrième et dernier chant. Le 
piMl monarque de Schampalà liii fournit pour 
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cçtte expéditioi^ uu, cheval aérien et une épée 
^^gî^^^-ï I-a firmilère entrevue du jejune prince 
ayeç le vieux mîpistre est ua tafcleau comparable a 
celui de la reconnoissance dlUlys^e nai; Èunoiée. Le 
vieillf^rd , retiré de la cour, garde uij troupeau de 
vaches: assis dans un vallon solît^irç. il médite sur 
1^ çh^te de s^ p^^trie, où tout dépérit sous la domî- 
Qajtioq d'une pleine , fille des enfers; «Hélas ! s6u- 
i^jpi^re-^tril^ nos priçices légitimes . vive jit dans un exil 
» jipffliitojiii }: reviep^T^^^t-rils jamaif^ gf^rpi nous ? 
» ppi4rront-ils vaipççe leur çr4MÎP..çnxM5We?,» C'est 
ainsi que revoit le vieux serviteur de,. Toj;olkitou* 
quapd soudain, il voit app^^^v^i^^.. «ur la gr^i^^ 
J:o!^t|Ç uAJçuiie.jmerrl^^ijir.un ctieYaï qui jsein- 

^.^m^m&^mh ,*Mçun;hai)jita»ji ^es.état«,y^i(T 

Mw^e. ^1 Jf^tîqj^ç;cé,ïoy^g|qji{,Tiejgi«e.4ç ^^^ 

teWr C'eart ^^^ ^uç i-eviçndf » pp.iJ\t-être nVif^^ 
Qgh-fclfïkim. Ne s^ypitrC^, pM,lui-ç[iêip||^^^ 
s»pi»8(>Vr^^^piPHèed'bpi^te*yr,^^u;il?^ 
f^ftjfs arec t*wt:de pqblesçpiejtj^t^efraiji;^^.. 
Le vieux ministre s'approche du prin(^ç .q^|> .If 
«e0QpB«Hi«k?i8.fl«i>:dapf l^.çça^ç i^^ycf ^^i , 

mÈ >dWM»p Ï»f0,u»r. rlW, ; WM>]lft TW?^' :,I(fi ffllWîtf 
.«eowmp^t- /a^^owftt .^'i^l,.r,ejif , iffl,;=pftrigî^86P 

d'une iijiutp »#^aftce,, « f^ffuÇpi^f ^.|^;,t^lj?,^^ 
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» divin est dans tes regards. — Je suis le frère ca- 
» det de la reine , épouse du khan Torolkitou. -t- 
» Ah! ce n*cst pas possible! un être aussi élevé ne 
«naît pas d'une source impure. —Tu n'aimes 
» donc pas la reine ? — Jd suis un pauvre vieillard, 
» courbé sous le poids des ans, je vois que tu viens 
» de loin. Peut-être as-tu entendu parler du prince 
» Goh-Tchikitou et de la princesse Aërdani-Zaï- 
»zek? Ah! si tu pouvoîs m'en donner des nou- 
» velles , tu ranimerois mon âme affaissée. — « Eh 

É 

» bien ! c'est moi qui suis Goh-Tchikitou. » . 

On conçoit que le prince se rend dans la» ca- 
pitale pour immoler la reine malfaisante, à pré- 
sent devenue un monstre de tyrannie , et accou- 
tumée à aller tous les jours à la chasse de ses 
propres sujets, afin de rapporter cinq cents cœurs 
et poumons humains nécessaires pour former son 
mets favori. Le prince trouve le roi, son père, dans 
un état d'engouWiîssement qui ne lui permet pas 
de s'en faire reconnoître; dé généreuses larmes 
coulent sur ses joues. Il cherche en vain à obtenir 
un ordre pour tuer la schoumnou ; sa conscience^ 
qui lui défend d'agir sans ïin ordre royal , se laisse 
appaîset pat un stratagème singulier et» même 
puéril datis ses détails , quoiqu'au fond il cache 
un grand principe politique ; il place sur un trône 
Je diâdêriac tïé son père, et demande à ce muet 
eïnblêmé ^e !a royauté é'îl doit immoler la 
reine? S'étaht ensuite placéîul-mêûie sur le trôné^ 
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il répond par l'affirmative à ses propres ques* 
tiODS. Après cette cérémonie un peu bizarre , il 
croit agir au nom de la royauté légitime. 

La reine ayant subi la punition dfe ses forfaits $ 
le prince enmiène son père et deux tiers de ses 
sujets dans le royaume de Schampala, pour y 
fonder un nouvel empire* Le vieux khan est rendu 
par les prières de Choutouctou à l'usage de ses 
facultés, et devient prêtre pour expier les fautes 
commises dans une vie précédente et qui lui ont 
attiré tant de maux dans celle-ci. La sœur de 
Choutouctou prédit dans un chant inspiré Télé* 
vation future de Goh-Tchikitou à la dignité divine. 
Tel est le contenu de ce poème que le dieu 
Tllagoun chanta devant 6,000 médiateurs ou es- 
prits déifiés. «Vous avez voulu connoître, leur 
» dit-il , le modèle des vertus ; c'est le grand iVï- 
» doubair, incarné dans Goh-Tchikitou, » 

Les Kalmouks possèdent un grand nombre 
d'autres poèmes religieux , qui leur ont été trans* 
mis par leurs prêtres , et qui paroissent tous ve- 
nir du pays inconnu à'Aennetkahy probablement 
situé entre les monts Himalaya ; mais aucun de 
ceux dont M. Bergmann donne des extraits, 
n'approche de celui dont on vient de lire l'ana- 
lyse. 

]La littérature moderne des Kalmouks ne res- 
semble que de loin à cette littérature sacrée de 

l'Asie centsales oq n^y rencontre çd général que 
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des aventures extrayagantes qui n'ont pas la grâce 
des contes arabes et persans. La Dchangariade 
est un poème épique sans fin , commencé par un 
poète inconnu » il y a deux siècles , et auxquels 
les chantres, publics qui les récitent , continuent 
à ajouter de nouyeaux chants ; M. Bergmann en 
a traduit un fragment qui ne roule que sur des 
combats où les héros abattent des millions de 
têtes avec des épées qui s'alongent à volonté; mais 
M. Bergmann a-t-il bien choisi? Peut-être que si, 
dans cet immense recueil , on pouvoit distinguer 
les chants originaux de THomère mongol , on 
y verroit une production remarquable. La ma- 
nière ingénieuse dont le poète primitif raconte 
l'origine de ce poème , n annonce rien moins 
qu'une imagination inculte ou barbare. «Dans 
9 une marche fatigante , je tombai mort au mi- 
» lieu d'un désert ; mon ame parut devant le trône 
li à' Jevlik-Chan y et déjà le redoutable juge des 
» morts alloit prononcer sur mon sort , lorsqu'il 
» s'aperçut, en lisant le livre des destins , que mon 
» heure n'étoit pas encore arrivée. Comme il me 
»vit écouter dans une sorte d'extase religieuse 
»les chants merveilleux des poètes anciens, assis 
»près de son trône , il me dit: • Vous devez re- 
» tourner sur la terre ; mais si vous voulez aupa- 
» ravant apprendre par cœur un de ces chants , 
»je vous le permets.» Mon ame choisit le chant 
» du héros Dchangar. Partez, me dit Àërlik-Chan^ 
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n mais conservez, dans le plus profond silence èe 
» que vous avez appris , jusqu'à c^ijjyLixngailloimg 
»( prêtre) vous invite à chanter. Au troisième 
» jour, mon corps se ranima; je sentis dans moi 
»la puissance inconnue de la poésie, mais je me 
» rappeloisla défense du roi des morts. Â présent, 
» puisqu'un gailloung vcij invite , je vais vous rè- 
» citer les chants mystérieux de l'autre monde. » 

Certes , cet exorde est plein de goût et de poésie. 
Nous croyons qu'un homme versé dans les langues 
sanscrite, persanne et mongole, en séjournant 
parini les Kalmouks, pourroit faire des décou- 
vertes intéressantes sur les littératures inconnues 
de l'Asie centrale. . 



• « 
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MOEURS ET COUTUMES ACTUELLES 



DE L'ABYSSINIE. 



iiORS du voyage de lord Valentia en Abyssinie , 
en 1 8o5 , un matelot anglois , nommé Nathàniel 
Pearce., le quitta volontairement pour rester en ce 
pays , et se fixa à Massoua. M. Sait , autre voya-* ' 
geur anglois , l'y retrouva dans le second voyage 
qu'il fit dans cette contrée^ et il en parle avec éloge 
dans la relation qu'il ea a publiée. Divers désa- 
grémens que Pearce essuya le portèrent à vouloir 
quitter ce pays» en 1818; mais le raz^ ou souve* 
rain , ne voulut pas le lui permettre , disant qu'il 
connoîssoit trop bien le pays , qu'il pouvoit ser- 
vir de guide à une armée 9 et que les Musulmans 
l'avoient informé que les Anglois s'étoient ainsi 
emparés de l'Inde, en envoyant d'abord des par- 
ticuUers s'y établir. Ce ne fut qu'en iQao qu'il 
ToMExu. ai 
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put réaliser son projet de départ ; mais il périt en 
arrivant en Egypte ; nouvelle victime à ajouter élu 
nombre des voyageurs européens auxquels TAfrî- 
que a servi de tombeau^. Pendant son séjour en 
Abyssinie , il écrivit plusieurs lettres à M- Théo- 
dore Forbes , alors résident anglois à Moka ; on 
trouva aussi dans ses papiers un recueil de notes 
et d'observations qu'il avoit faites sur les mœuss 
et les usages du pays et sur les événemens qui s'y 
étoient passés pendant qu'il y avoit séjourné. C'est 
de ces différentes pièces que nous allons extraire 
ce qui va suivre. 

Lst religion chrétienne est celle qui domine ea 
Abyssinie; mais elle y est mêlée de judaïsme et 
de pratiques superstitieuses , et est entièrement 
dégénérée. Le chef de la religion est un patriar- 
' che qui porte le titre à'Aboun , et l'arrivée d*un 
nouvel aboun, qu'on fit venir du Caire, à ce qu'il 
paroît , en i8i5 , fut pour Pearce un signal de 
calamités. Pendant les premières années de son 
séjour dans ce pays , il avoit porté les armes pour 
le raz , et l'avoit servi dans différentes guerres. 
Dans une lettre du 20 octobre i8r4 > il se plai- 
gnoit d'avoir été mal récompensé de ses' services. 
Cependant , on voit qu'il viroit dans une certaine 
aisance à Chélicut, qui, suivant lui , est mainte- 
nant là capitale du pays. Il s*y étoit construit une 
maison , et y avoit joint un jardin dans lequ^ il 
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cujtivoit avecsucëès les légumes et led fruits d'Ëu^ 
rope, et on lui avoît donné une prairie pour y 
faire paître son cheval et son mulet 

Lors de Tarritée du nouvel âboun » le raz danna 
ordre à Pearce de lui céder sa maison et son jar- 
din. Celui-ci s'en défendit aussi long-temps que 
la chose lui fut possible ; mais enfin il fallut céder 
à l'autorité , et se contenter de la promesse que 
lui fit le raz de lui payer une indemnité , pro- 
messe qui ne fut jamais exécutée. Quelque temps 
après 9 Taboun voulut ôe mettre en possession de 
la prairie , et y envoya paître ses chevaux. Pearce 
ayant appris qu'il n'y avoit pas été autorisé , les 
en chassa. L'aboun courroucé ordonna là fer- 
meture de toutes les églises , et défendit d'ad- 
ministrer les sacremens jusqu'à ce que le Firingi 
(l'Européen ) eût été dépouillé de tout ce qu'il 
pos^édoit, et battu de verges trois fois tout autour 
du marché. 

« Lorsqu'un serviteur du raz > dit Pearce , vînt 
de sa part m'informer qu'il ne pouvoit résister 
aux ordres de l'aboun, je fus d'abord comme 
frappé de la foudre ; mais revenant à moi , je lui 
dis que rien n'étoit mieux , et qu'il pouvoit dire 
à l'aboun de venir luiHoaême pour faire exécuter 
ses ordres. Plaçant alors sur une table un fusil et 
àtn% pistolets bien chafgés , ^e m'assis auprès ^ 
réeolik- de faire une chaude réception i quiconque 
se présenteroit. » 



M* 
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, Les choses n'en vinrent pas à cette extrémité. 
Challicar Comfeya , généi-al en chef des troupes 
du raz , prit Pearce sous sa protection ^; servit de 
médiateur entre l'aboun ^t lui , et parvint àeffec* 
tuer une réconciliation entre eux. 

On seroit tenté de croire, d'après cette anec- 
dote , que les prêtres ont un grand crédit dans 
ce pays ; mais voici un autre trait qui prouve 
que le respect qu'on a pour eux n'est pas 
universel. 

Goga , roi d'Igue-Garter , devoit épouser la fille 
du roi de Shoar; mais 9 pour que cette fille se 
rendit chex son époux , il falloit qu'elle traversât 
les états d'un autre roi , car il paroit qu'en ce 
pay«s le titre de roi se donne au principal chef de 
chaque ^atrict. Ce dernier 9 nommé Libban , 
étant ennemi du i*oi de Shoar, ne voulut pas per- 
mettre à sa fille de passer piar ses domaines. II 
paroît qu'il n'existoit pas d'autre route: Elfe, se 
déguisa en moine , et partit avec une troupe de 
.prêtres , dont une multitude immense parcourt 
sans cesse l'Abyssinie dans tous les sens« LQr3que 
libban apprit que la princesse étoit arcivée chez 
le.xoî de Shottr, il eutça en fweujf ; et, ayant été 
infosmé delà ruse qu'on avoit employée pouï {a 
faire linasîser sur ses états ^ il résolut d^ faire 
tombée sa vengeance sur les prêtres ^ et il; eut 
recaur»;^ la^dissimulattoa^ Il annonça qu'il .alknit 
faire une offrande de mille bœuf§ et d'ftufa^t de 
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pièces de draps , à titre defeUart ou d'offrande 
de propitiation pour son père Goulassi. Le jour 
de la cérémonie fut indiqué ; cette nouvelle se 
répandit partout 9 et une foule de paurreis prêtres 
arrivèrent de tous les pays des environs, et notam- 
ment dTgue-Garter et de Shoar y dans Tèspoir de 
participer à cette libéralité. Dès qu'ils furent ras- 
semblés sur le lieu qui avoit été désigné , Libban 
les fit entourer par ses troupes » choisit les douze 
principaux d'entre eux , et ordonna à ses soldats 
de mettre à mort les autres. Environ 1,100 prè- 
très périrent dans ce massacre. Les douze qu'il 
.avoit réservés ^toient destinés à subir un supplice 
encore plus barbare. Il les fit envelopper dans des 
draps enduits de cire, et les 'fit brûler en cet 
état. 

Ce trait de perfidie et de cwàuté ne fit aucun 
tort à Libban dans Topinion des naturels du pays» 
La trahison n'y est pas un déshonneur , et l'on 
regarde les chefs qui y ont recours comœie des 
hommes possédant la science du gouvernement. 

Le raz qui régnoit à Ghéiicut , quoique âgé 
d'environ quatre-vingts an^ , étoît encore agile et 
vigoureux , qualités que les Abyssins , en géné- 
ral, conservent jusqu'à leur mort. Il mourut peu 
de temps après la réconciliation de Pearoe avec 
l'aboun. Ses parent Voulurent conserver ^ Tauto** 
rite ; mais il s'élei/ta ^eë^ dissections entré eux » 
et il en résulta une guerre civile , qui dé«ola toiit 
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le pays » à Fexc^lion des églû^s et des lieux qui 
sont regardés comme saints , que leis iibyssins 
respectent toujours , et qui servent d'asQe invio- 
lable à tous ceux ", cfui peuvent s*y réfugier. 
Deux partis écrasèrent tous les autres. Le chef 
de l'un , Subbergardisy étoît , dîtPearce , ITiomme 
le plus brave de toute TAbyssinie ; l'autre se nom- 
jxroit Wolder Raphel. Ce dernier fit une marche 
de deux jours pour livrer bataille à son rival ; 
mais il fut battu , et le carnage de son armée 
mise en déroute fut si considérable , que, jusqu'à 
la distance de quatorze milles , on ne pouvoit pas 
foire deux cents pas sans trouver quelques cada- 
Très. L'armée victorieuse entra dans Chélicut et 
y mit tout à feu et à sang. Pearçe n^ dut la yie 
qu'à la protection de quelques soldats qu'il con^ 
noissoit , et il vit n^assacrer sous ses yeux une 
cinquantaine de ses voisins^, L*a plupart des vain- 
queurs pqrtoient» suspendus à leurs armes, d'in- 
décens trophées , résultat de la mutilation des 
ennemis qu'ils avoîenttués, et l'on en déposa' 
près de 3000 aux pieds de Sul)bergardis. Une 
autre bataille eut lieu peu de temps après ; Sub-^ 
bergardis , vaincu à son touf , fut liyré entre les 
mains de Wolder Raphel 9 par la trahison de quel- 
ques-uns de ses chefs 9 et celuirci l-envoya, chargé 
de fers '^ sur la montagne Axraner. 
. H se trouve aussi un grand nombre de M^Or 
itiéla&é en Abyssiaifs- Leq guerre? civile? leur op \ 
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donné une grande infl,uence , et Ion voit soiivent. 
des chrétiens abandonner leur religion pour Tis^ 
I^misme.Pearce avoit été chargé,par la société bi- . 
blique d'Angleterre, de distribuer en Abyssiniedes 
Bibles et des Psautiers en langue abyssinienne ; 
mais on en faisoit peu de cas. On se plaignoit que 
l'impression en étoitfîne, Tencre troppâle^ et que 
le nom de Dieu n'y étoit pas imprimé en lettres 
rpuges ; souvent on ne vouloit pas même les re- 
cevoir ea présent. D'ailleurs le patriarche ou. 
aboun voyoit cette distribution de mauvais œil » 
et prétendoit que c'étoit une ruse des Féringis 
pour s'insinuer dans le pays. On renaarque à ce. 
^ujet que la traduction arabe des saintes Ecritures > 
c[ui est adoptée en Abyssinie , n'est pas toujours 
d'accord avec la traduction angloise adoptée par 
l'église aoglicane. Cette différence existe surtout 
dans le Décalogue , et dans le treiuème chapitre 
du premier livre de Samuel. Cette circons-^ 
tance peut contribuer à jeter du discrédit $ux 
les Bibles qui viennent de l'étranger. On croit 
généralement, en Afrique, que Benhakim 9 fils 
de Salomon , porta les premiers Proverbes de 
son père en Abyssinie , ^insi que le Pentateu- 
que , les livres des Prophètes et les Psaumes ^ et 
qu'ils y furent traduits en langue vulgaire* Oq 
pourroit donc présumer que c'étoit en langue 
éthiopienne que l'eunuque de Candacei re(n^ 
d'Ethiopie 1 lisoit les Ecriture? t et qu^elle^ aypî^ 
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été traduites, sinon pendant la vie de Benhakim ^ 
du moins long^temps ayant l'ère chrétienne. 

L'Abyssinie est habitée par des tribus de tontes 
religions et de toutes couleurs. On y trouvé des 
peaux complètement noires , basanées, de cou- 
leur de cuivre, et même quelques peuplades 
de TAmmerrer et du Tigré sont presque blanches^ 
Leurs mœurs et leurs usages sont presque par- 
tout les mêmes. La grande majorité se compose 
pourtant de chrétiens. Ils ïêtént le dimanche ; 
mais , de même que les juifs , ils observent aus^i 
le repos du sabbat , c'est-à-dire du samedi. Ils 
mangent la chair des animaux avant quïls soient 
morts. Us n'en boivent pas le sang, mais ils les 
dévorent pendant 'qu'il est encore chaud dans 
JeUrs veines. 

Ils célèbrent tous les ans la fête d'Abraham 
et de Sara^ et ils observent, avec une exactitude 
scrupuleuse ', leurs jours de jeûne dont le nombre 
est considérable. Ils ont d'abord le jeûne de Ni- 
nive ou du prophète Jonas, qui dure quatre jours. 
Celui du carême le suit immédiatement et en dure 
cinquante-six : il commence en mars et finit en 
mai. Le jeune des apôtres est tantôt de quinze 
jours , tantôt de trente; il commence en juin et 
finit en juillet. En août, ils jeûnent pendant 
quinze jours en l'honneur de la mort delà Vierge- 
Marie i ils en font autant tous les mercredis et 
vendredis de l'année. Les prêtres et tes diacres 
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ne sont pas soumis aux jeûnes qui précèdent j 
maîa ils sont obligés d'observer, comme le reste 
du peuple , ceux qui suivent ; i** la veille du jour 
de Noël ; 2* le jeûne du Consquan ou de la fuite 
en Egypte, qui commence en septembre et finît 
en octobre, et dont la durée est de trente jours; 
3** celui du Ledet ou de la naissance de Jésus- 
Christ, qui dure quarante jours, commence en 
novembre , et finit la veille de Noël. 

Il est évident , d'après ce qui précède , qu'aucun 
peuple de l'univers n'observe un aussi grand 
nombre de jeûnes que les Abyssins. 

A la fin de chaque jeûne , les prêtres célèbrent 
une grande fête. Après avoir administré le sacre- 
ment de l'eucharistie dans les églises à ceux qui 
se présentent pour le recevoir , ils se réunissent 
chez celui qlii tient le principal rang parmi eux, 
et les plus hauts dignitaires se mettent à table avec 
lui. A la porte de la maison , on ttie une ou deux 
vaches , suivant leur nombre ; et , tandis que le 
sang coule encore de la gorge de l'animal , on se 
hâte de l'écorcher en partie, et l'on en coupe des 
tranches qu'on sert toutes chaudes aux convives 
assemblés qui les mangent avec une telle avidité 
qu'on pourroit les croire affamés. En toutes cir- 
constances ils préfèrent la viande crue à celle 
qui est cuite. On leur sert ensuite d'autres tran- 
ches du même animal ; mais , comme la chair 
commence à se refroidir, on la fait chauffer sur 
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le feu. Leur boisson est une bière très-forte , faite 
de différentes sortes de grains. Le repas finit par 
un service de viande cuite, dont se régalent ceux 
qui ne se sont pas complètement rassasiés au 
premier. Us quittent alors la table , et y sont 
remplacés par les prêtres d'un rang inférieur et 
par les diacres. On leur ser^ aussi de la viande 
crue ; et , quoiqu'elle soit froide , ils la mangent 
avec autant d'avidité que leurs supérieurs. Les 
officiers subalternes des églises leur succèdent 
enfin, et dévorent les restes comme une meute 
affamée. Ce triple repas terminé , les prêtres des 
deux premiers rangs se remettent à table, boivent 
une liqueur fermentée faite avec le maïs , chan- 
tent des hymnes et des psaumes , s'enivrent pour 
l'ordinaire , et la fête finit souvent par des que- 
relles et par des coups. . j' ^ . 

Le premier jour de l'année en Abyssînie est 
celui de la décollation de saint Jean-Baptiste, 
dont ils fixent le martyre au i "^^ septembre. Ils 
donnent aux quatre saisons le nom des quatre 
évangélistes. Saint Mathieu préside au printemps 
ou zerry; saint Marc, à l'été ou currunpt; saint 
Luc 9 à l'automne ou cors^io^ et saint Jean, à 
l'hiver ou aggie. On a vu combien leurs jours de 
jeûnes sont fréquèns ; ils s'en dédommagent en 
consacrant tous les autres aux plaisirs de la table. 

A peine un individu a-t-il rendu le dernier sou- 
pir 9 qu'on se bâte de Tenvelopper d'une toile et 



( 33i ) 
de Tensevelir. Les rois et les personnages de la 
première distinction ont seuls le prlTilége d'être 
placés dans un cercueil- Dans ce dernier cas, on 
fait une effigie du mort; on se rassemble tout 
autour, on pousse des cris et des hurlemens, et 
Ton se déchire le front et le visage , d'où le sang 
coule de manière à faire frémir ceux qui ne con- 
nbissent pas leurs coutumes. Quelques-uns font 
réloge du défunt , vantent son courage, ses. belles 
actions, ses qualités physiques et morales; et, 
quand ils ont fini son oraison funèbre, tous les 
autres poussent de grands cris, se déchirent de 
nouveau le visage, et portent les démonstrations 
de chagrin jusqu'à ne pouvoir se soutenir sur 
leurs jambes. Cette cérémonie terminée , tous les 
assistans se retirent dans une maison où un grand 
festin est préparé, se livrent à la joie, et finissent 
par s'enivrer et se quereller. 

Chacun d'eux a un confesseur en titre , et 
celui qui n'en auroit pas sefoit régardé comme 
n'ayant pas droit au nom de chrétien. Les Abys- 
sins sont pourtant les plus grands menteurs du 
monde , et il est impossible de leur accorder la 
moindre confiance* Ils prêtent leurs sermons de^ 
vaut un prêtre avec des formes solennelles. On 
leur apporte une chandelle allumée , et ils disent : 
« Si le serment que je prête n'est pas conforme à 
la vérité , je consens que Dieu souffle sur mou 
àme pour Téloigner de lui , comme je soufifle sur 
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éette chandelle pour Téteindre. » Ce qui n'em- 
pêche pas qu'ils ne les violent sans aucun scru- 
pule. Us ont même une manière fort singulière 
de se dispenser de tenir les promesses qu'ils font 
sous serment. Par exemple^ si le roi jure de par** 
donner à quelqu'un qui l'a offensé , il appelle en- 
suite ses senriteurs , et leur, dit : « Vous avez en- 
tendu le serment que je viens de prêter, mais je 
vous prends à témoin que je vais en nétoyér ma 
langue. » Tirant alors la langue hors de sa bou* 
che«» il la racle avec les dents, crache, et ajoute: 
«Maintenant, quand le coupable se présentera, 
vous exécuterez les ordres que je vous donnerai. »^ 
Quoique l'Abyssinie soit un pays chrétien , la 
polygamie y est adoptée , ^t il s'y trouve beaucoup 
de familles où Ton compte quarante à cinquante 
enfans auxquels pareil nombre de mqres ont quel* 
quefois donné le jour. Us savent à peine quel est 
Tainé d^entce eux , et le roi lui-même ne connoit 
pas son âge , attendu qu'ils ne font aucune attén-^ 
tion au cours des années. Douze< personnes qu'on 
nomme «les compteurs du temps» sont chargées 
de calculer les époques des jeûnes-€tdes autres cé-i- 
rémonies religieuses. Les mariages se contractent 
sans l'intervention des prêtres , et leur cérémonial 
ressemble beaucoup à celui adopté par les juifs 
dans les états harbaresques et dans le Soudan. - On 
ne fait jamais la moindre attention â Is^ différence 
des âges, et Ton voit fréquemment un homme 
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de soixûDte^dix ans épouser une fille de quinze. 
Les parens marient souvent leurs filles entre neuf 
et douze anis, et elles ont des enfans à treize ou 
quatorzei< 

Quand. fil s'agit de baptiser un enfant , le par- 
rain le prend dans ses bras , et dit.: « Connoissant 
les parens de cet enfant, et sachant qu'ils sont 
bons chrétiens , je vous le présente pour que vous 
le baptisiez dans la même foi.» Pendant qu'ille 
tient ainsi, le prêtre fait des prières sur un gmnd 
vase rempli d'eau, dans lequel est un fil de cou^ 
leur bleue; il plonge .l'enfant dans l'eau en. pro- 
.nonçant son nom, lui fait une croix sur le front, 
lui touche toutes les jointures du corps jusqu'aux 
doigts des pieds, et Içremet ensuite à sa mère, qui 
assiste à là cérémonicr^et qulreçoitla communion; 
Odbaj^tiseles garçons quandilsontquatante jours, 
lés ûUes quand elles en ont quatre-vingts. Le par* 
ràîn d'un musulman converti le tient danis ses 
bras ou sur ses genoux, iet dit: k Je eonnôis de<^ 
puis long-temps ce musulman , et je sais que 
dépuis long-temps il a dans le cœur. d'être de ma 
religion ; je vous le présente donc pour que vous 
en fassiez un chi^tien. 

Il est trés'^commiin; en Ab^sinie de voir des 
musulmans devenir chxétieiis^. et des chréties^ 
se 'faire musulmauis. Dans les grandes villes, les 
dbpétiens et les^ mAisulmana habitent: des quaï^ 
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tiers séjparés ; mais dans les plus petites cette sé^ 
paration a'a point lieu. 

Les sauterelles sont un. fléau qw détruit sou- 
vent les moissons des Abyssins^ mais ils se vengem 
.de leurs ravages en faisant leur nourriture' de 
leurs ennemis. Us en font même des. provisions 
considérables , leur arrachent la tête , les font 
sécher au soleil , et les conservent pour s'en servir 
au besoin. 

c n se trouve, « dit Pearce, «dans quelques 
cantons de TAmmescan ^ des serpens d'une gran- 
deur si énorme , qu'on ne voudroit pas me croire, 
fii je parlois de la taille de quelques-uns que fsâ 
mesurés. > . 

Il parle d'une maladie fort étrange qu'on 
nomme en Abyssinie tegretiery et qui ressemble 
beaucoup à celle que les musulmans de la Bat'* 
barie occidentale nomment mjenune^ ce qui si- 
gnifie XiUttû/emBnX possession du malin esprit, la 
femme de Pearce en fut attaquée. 

Le costume ^des Abyssins du rang lé plus élevé 
est une chemise de toile des Indes blanche^ très- 
fine , et brodée en soie de différentes couleurs 
depuis le cou jusqu'au-dessous de l-estomac. Les 
manches en sont serrées , ^t brodées de la même 
manière. Les caravanes mahométanes apportent 
ces chemises de Marsa. Ils portent des colliers 
et des bracelets en argent , et des ornemeps de 
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même métal autour des jambes. Leur yêtement 
de dessus se nomme murrerguf drobe et ressemble 
beaucoup au hayk des Musulmans. La plupart 
portent des souliei's rouges qui viennent d'Egypte, 
mais on en voit aussi de noirs qui se fabriquent 
dans le pays. Les Abyssins les moins basàùés se 
tracent sur le corps diverses figures en se piquant 
la peau , et ils les rendent indélébiles en les frot- 
tant avec la poussière de charbon. 

Les femmes travaillent comme des esclaves , 
et sont chargées de moudre le grain. Elles portent 
les plus lourds fardeaux en les appuyant sur la 
hanche, de grandes jarres pleines d'eau, des 
charges de bois considérables : elles imitent en 
cela leurs voisines musulmanes de Nubie. Elles 
achètent des négocians mahométans des huiles' 
parfumées , se graissent les cheveux de beurre 
mêlé de poudre de clous de girofle , et se noir- 
cissent les paupières avec un minéral nommé 
Jsûle qu'on tire d'Egypte. La chasteté n'est pas' 
leur vertu favorite ; mais, les hommes ne valant 
pas mieux, il y a compensation entre leurs fautes. 
Us ont tous les mois des assemblées- ou clubs 
composés de douze personnes et présidés par'un 
prêtre pour y maintenir }'ordre* Les femmes en 

tiennent de semblables , où aucun homme n'est 

admis. 

Ils font une liqueur enivrante avee du miel et 

une racine qu'ils nomment $vddu. Une petite 
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quantité de celte racine et ce qu'on peut avoir 
de miel pour une piastre suffisent pour en faire 
de quoi enivrer cinquante hommes. 

Les lois de l'Abyssinie sont relâchées et mal 
conçues. S'il se commet un meurtre, et qu'on 
en porte plainte devant les autorités constituées , 
il faut que le plaignant représente le meurtrier 
s'il veut qu'il soit puni , et jamais on ne fait la 
moindre recherche pour le découvrir. Parmi les 
Abyssins mahométans , la peine du meurtre se 
rachète souvent par une somme d'argent. 

Les revenus du roi se paient généralement en 
or; cependant il reçoit aussi des- piastres ^ des 
étoffes , des tapis et d'autres marchandises ap- 
portées parles caravanes, suivant la valeur qu'elles 
ont dans le commerce. Un vocale d'or, ou une 
once, vaut huit piastres. Cet or, qui esttrès-pur^ 
paroit être la même espèce de poudre qu'on 
trouve àTombouctou et dans d'autres parties du 
Soudan , et consiste en parcelles de diverses 
grosseurs, depuis une pointe d'épingle jusqu'à 
un petit pois. 

Le sel y sert çiussi de monnoie courante. On 
le taille en morceaux de forme oblongue de dix 
pouces de longueur sur trois de largeur , et dont 
trente-cinq valent un dollar. . 

Leurs poids sont le quarry , le drahm , le vocate 
et le naitle , qu'on peut comparer au grain ^ au 
gros , à l'once <ît à la livre. Dix quarrys valent 
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un drahkn , dix drahmi^ un vocate > et douze vo- 
cates un nattle. Ils n'ont pas de poids plus con- 

■ 

sidérables. Au surplus , ils ne vendent au poids 
que Tor et le coton. 

Ils n*ont d'autre mesure de loùgUeur que le 
gudge, qui est la longueur du bras depuis le 
coude jusqu'au bout du doigt du milieu. Cette 
mesure est usitée dans tous les pays mahomé- 
tans d'Afrique et s^y nomme draà. Elle est con- 
nue en Europe sous le nom de coudée d^ Egypte. 

Les esclaves se vendent de 20 à 40 dollars; 

Les chevaux , de 3o à 1 3o ; 

Les mulets , de 1 5 à 60 ; 

Les bœufs de labour, de 4 à 6 ; 

Les vaches , de 2 à 4- 

On a cinq à six moutons ou chèvres pour une; 
piastre, et une centaine de volailles pour le même 
prix. 

Tous les parfums se vendent fort chers. L'huile 
de girofle coûte une piastre le vocate. Lé girofle 
est très-recherché ; non seulement il en entre 
dans tous les ragoûts, mais on s'en sert aussi 
pour se parfumer les cheveux. 

Les gages d'un domestique sont d'une piastre 
par mois, et on lui fournit matin et soir un 
pain dans lequel il entre une demi«>pinte de grain 
mesuré avant d'être moulu. 

On a pour une piastre vingt-trois livres de sal- 
Tome xii. 22 
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pêtre, et douze à treize livrés de soufré coûtent 
le même prix. La poudre à tirer se fabriqué par 
les Abyssins beaucoup mieux que par lés Arabes ; 
ilsr j font entrer sept huitièmes de salpêtre et. un 
huUièine: de soufre, y ajoutent par. degrés, du 
charbon de saule, et ^ont sécher la tôtit au feu 
sur ur^e pierre. Quelqueïois , ils broient ce mé- 
lange dans, un mortier de bois, et lé rédOîsen t 
en gros grains de forme très-îrrégulîère. 

Les Abyssins s'occupent fort peu dû ' comi— 
mer'ce; ils PaBandorinêrit presque entîèrdinent 
aux musulmans qui hiabitent leur pàysl l&ans 
toutes les familles noînbrèasë^ , oh a déiix* ou 
trois tisserandsT mahométans qui ûe travafllent 
que pour leurs maîtres. Le coton qtit croît dans 
lèj^iij^s gé vend à riàison d'une piaistre pour Un« 
vîégfàSn'e dfe lîfrtes: Oè-pîeùt avoir haîl boisseaux 
de blé pour le même prix ; mais , quand les sau- 
trirelléa rânnetit* d^'exercer leurs ravages, il est 
idèpDSfsible de trouver à eh acheter. Leraz^Wal* 
det^Seflassiéy, qui ést^ie prince le pltis puissant 
depVAbjssinie, a à son service treize cen;ts et tant 
de laboureurs. 

* Ces Abyssins ne le cèdent en barbarie à au- 
cune, nation d'Afrique ; le pieurtre est chez eux la 
s^uite inévitable de la moindre provocation , e t ils 
le commettent même quelquefois sans en avoir 
reçu aucune. , 

Les hautes classés de là société ont' uu or- 
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^"'^gUeiI ^Ùélétir avarice «eule peut égaler. II est 
'^f iMjîossibk de dîstin^àer leurs enfans de ceux 
^^' des pauvres : on les laisse entièrenlent nus pen- 
■^^ dâiifîeurâ premières aïïrfées, et on ne les couvre 
^ * eùinlté due de haillons. 

^^] ïtà B^o^it SLutiine idée idd la tactique milltaîre ; 
^^ ifcr ùè! savent ce (jùe c'est que de prendre Tavan- 
^^^ taèé du ierifaiû. Dans une bataille, ils ne suivent 
àticàîi ordre ; chacun Court au galop du côté où il 
^' ciàit ^^oîi iner un ehnémi le plus facilement ; 
'^* eVi'déê 4ull l'a ^iié^îrim coupe ûn^îndëcent 
^ ttttptiéé qù^ attache â âon Bras droit : c'est en 
^^ quoi ils fôixi consister toute leur gloire. En 1817, 
'^^ Pearce en vit déposer i,865 aux pieds du raz, 
^^ après une bataille qui avoit duré sept heures» 
'^ C'est ordinairement quand le prince passe ses 
^ - troupes en revue qu'on lui présente cette of- 
"■ fraude. 

^^ Lorsque le roi ou le raz veut passer son armée 
'' en revue , on élève une plate-forme au milieu 
'^ d'une grande plaine : on la décore de tapis de 
' Perse et de coussins couverts en soie , et le sou- 
verain se place au centre sous un dais. Les divers 
corps arrivent successivement au grand galop jus- 
qu'au pied de la plate-forme en brandissant leurs 
lances, et chacun a le droit de faire au monarque 
le récit de ses hauts faits* Cette revue dure ordi- 
nairement trois jours , et c'est pendant ce temps 
qu'il nomme à tous les emplois du gouverne- 
ra * 
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menu Chacun sait alors s'il doit conserver le 
poste qu'il occupoit, ou s'il y. sera remplacé par 
un successeur, . 

L'Abyssinie paroît divisée en. ce moment entre 
cinq rois qui portent le titre de Negus ou Itsa, , 
La capitale de Guarlu est Gondar ; celle de Bede- 
marian, Seamon ; celle de Yonas,,Gojam ; celle de 
Yoas, Begandré; et celle de Takely Gorges, 

Axum. Mais ces rois n'en ont pour ainsi dire que 

i". ,.«' - <-.. * ", 

le nom; et toute leur autorité, comme toutes les 

•• , ' ■. '- • " ■ 

forces militaires* du pays , :se trouve entre les 
mains des raz ou princes, qui jouissent d'un 
pouvoir at)solu, chacun dans sa province.^ 
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ANALYSES CRITIQUES. 



\/à Hiéiory of inventions and discôveries^ etc. ,' etc. •*- 
Histoire defint^eTitions'etdécàuuertss ; par £eu IVf . Beck- 
SI AKK, professeur & Gottînguér^ traduit dç râliema'nd en 
' angloîs^y par'W. Johnston; 4 yoi. îh-8**. . 

».» - », p»»» 

Xi'ôuvirâge- allemand de M. Beckmâûn/qûe depuis 

lông-'tenips nous pous ^rôpbèiotis de faire conno{ire à 

'îios lecteurs', ne porte pas lé titré trompeur que le Ira- 

' ducteuÈ' âUglois s'eët ptu à lui imposer. Le mbdesle sa- 

yaiat de iGbttJDgue n'a publié que des Mémoires' pour 

* servir à l Histoire deé int^ehtwns ) mails rcsp'rîf dé cliar- 

' làtâtterie qui 'dotnine^ûjourd'hut -dans la libraîrië de 

'' ijùéàtéi;^ À èltg^ que la traduction d^un'excctlent recueil 

' de'bvo^iikt: d^^ fât préisentéë cotniùë un ouvrage 

^'èbiilptet têt Àétfiodique: 'Siiiirerchèrie iro{i commune! 

Elle lie doit pas feilte iïiébôïmoître'ie''m?riié et Tin- 

réeF de'' ces mémoires' xl\A offrent' toéut-êti^é une 

'^destebthfyiëé'lilùs'insttàcflVes' étales' plus amusantes 

' à-Ia fotô pour Kl claésé' dtf' lectéu'rs éclairés a faquetie 

^'^xkAHMîè^'^VLl déliiéési Comme noUê aVons ftnténifon 

" dte tWdirtfe^' avec 'des annotatlôrts', plusieurs morceaiik cfe 

ce rectfeîtj'nfcus'crôyons faille une chose agréable a nos 
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lecieurs ca leur donnant une idée générale du travail 
de M. Beckmann. et dans 6e bat nous avons fait tra- 
duîre une très-bonne analyse que le QuarUarfy Revieu^ à 
publiée de la traduction angloîse. 

Le critique âflglpis eoifimincf P4^.!|n éloge géaéral 
de M. Becjunaiin. « Ce savant', dtt-ir^ înontre une pro- 
fondeur et une saine critique , rares chez les éradits 
aliemauds >u Arrêtons-nous h ces mots; H est plaisant de 
voir un Anglois se plaindre du défaut de profondeur et 
dfi saine critiqué, Ie| déi|x qv^^JtéA ^qâV. manquent le 
pfos chex les érudits systématiques et capricieux de 
l'Angleterre coinme chez bi^auconp d'i^rudits dçla Fr^sinçe; 
il e^t comique de voir ainsi lei» éçplie^^çnfuref*. les 
maîtres: muis cette malveiUauioe , contre les. AUeip^nds 
prouve que le mérlt^ de M. Beckman^ .doit ;^t]3? bien 
réel pour avoir arraché des éloges au critique anglois. 
«M. Beckmai^U, coçtiiiue*^t-% n^ s'qi^se.^^.l^^^^^^la- 
mer comme 'FoiftçueUe.<^u à bâtir, ^es 9jj5tçi|i^$ jÇOfl^fpe 
pu fens} n'ayai^t a:ijicune théorie k^Qy^iex{Vç^.f(i»c^t 
vanité à satisfaire, auQUQ préjugé ^ flat^i^r^^U^f$,jgl)3pd 
dans ses recherche? d'aj^tre guide ,g^^ . • ^'ff^oi^ ^ }^ 
vérité. > Il ne se lai^ pas égarer par les tfc^j^i^uses 
lueurs- des fausses éfymplpgies} il pès€ijfiv^ç,soîç^)la va- 
leur de chaque expression^ en ÇQU^p^tstnt yfmf^% gg^f^ 
font les .(Ij^ers autisurs; et ce n'est ip^^V^/^^fi^f^ -^ 
passages parallèles qu'il se hasardç ^,^V ^^^'.l^^^' 
sipn, mais cette conclusion est^géiféral^ï^i^jp^t^.. 9 ,^ 

Comme exempjie 4e. U critiqu|p judici^s^ 4^ 1 14^ Pflfijf- 
mann , le Reviewer |i^Dg;lâi9 çîfe son opinîqn fff, l'outrer 
mer et le cobalt qui, selpii li^i n'ont japiaif él^é .empjioyé» 
par les peintres grecs et r9»i;nains. I^es teintes a'un bleu si 
beau et si durable qu'on admire dans qnelquesi anciennes 
freiMjues dis Rome, entre autres dans {es bains de Tilus^ 
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ne proviennent^ selon M. Bécktnann^ que d'une prépara- 
rfon '[<? ôxy (Ae iie ùit^Tfê.f*tJd^'^rysocoila a*Arîslole , le 
W«/iwfâe^lfh^ô]^yiaêty;' kWcé'^uiédm de Pliî<«il*étt^ient 
\ue '^ëPékjkei rfe'^SSlVrè. fcé célèbtet cftîmfele , ài\^ 
Humpbej Dayy, a complètement confirmé l'opiùion dii 
sïVâWt^;^lèîiùiûa î r «-d^tré qiïfe là^febWeur bleue , 
Itrbiit^ë^'aWbarns de'ïkft^iMktis ùn^ustcnsne âetjéîhlfê-, 
1trèl8ft'<ïu*une pfépkràfionf de cuhrfe ,' ^fer soude et dfe 
silex. Il a même recomposé cette inatîèrê colorante avec 
bb^s'ti^ôis élêniens. fiâtis de cas '^ cdttime dâàs Inen d^otres , 
ieV dijôïeïis ont âupplèé par les soins et la psrtieDce auk 
itieyétis qui leur maht{iiéite^t.' : ; , - 

^ "lié (^ritîq'ùé^ngloîs'etitre ensuite dans Pànàlyse sj^dale 

* ^î( Ëîés dtdéèrlàtions qui, dâtis les quatre vô/krtmîè; mon- 
"Yemlf^luB de cent , et î-ôuient sur autant de sujets dis- 
^iflcti,' sont 'piiacées i la fâtïtaïsîe du tradiicleûi* , sans la 
Yntiindré attentloiî à' un' iàrr angemeirt tecbniqàe oii alpha- 
bétique, ni même à l'ordre de leur publication. Elles n'ont 
ëtf'efii^' aucune conneiioh: m^s, si nroàs vbiilions les 
ëlâédë^^^ttiJ[us'pourridiis probablement lès réduire sons un 
^tit^è général , pour ctiaêun ie9 quatre volumes^ comme 

^ilsWt: ' "' ' 

'i*'L^échatige des productions naturelles, animées ou 
inanSâiëe^,;ietltt*el6ir' diverses régions du globe; telles 
que les fleurs, les fruits, lès légumes potagers, les oiseaux, 
îeis poissdns, elc. 

" a^ lies étabKssemens de police, comme le pavage, 
Téètaitage, k g)3irdë,* le balayage des rues dans les cités et 
les 'grandes villeé. Les éàiblissemens relatifs à la salubrité 
eik ^agrément de la vie domestique, tels que les bains , 
les égOuts'^ les fontaines, les aqueducs, les latrines, et 
beaucoup d'autres objets de commodité et de Inxc. 
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5° Les inyep tioQ9 relati^ires. sk^ axX^ méq^iqaos , comme 
les n^çullos: à furiai^s^ les.machîi^Qs ki/^u, les horloges 
et Ies,990Qffes^ la poudrq à canpç^ l'art de ^a^i^iller le 

rerrq,. etc. 

, 4*,Les dépouT^rtes d^os Jç^^Iences, particulièremeiit 
daos les préparatIon8\çliimîqaes..| comme la dorujre au 
vernis, l'or fiilmiaaiit,,l€y8 36\s ^ rasîage et l'appUcatioa des 
difFérens métaux , etc. 

On sentira que.^ dans une si gande Tariélé de matières^ 
nos limites ne nous permettent ici que le cboix d'^n petit 
nombre , et nous aurons soin de ne faire choix, que 
des articles qui nous paroitront le plus capables d'amu* 
ser ou d'intéresser généralement, en renvoyant les lec- 
t,eur$ qui voudrout des notions détaillées au livre, même, . 
oà ïU trouveront abondamment de quoi satisfaire toas 
les- goàts: car^ nous ne pensons pas que personne puisse 
l'ouvrir sans y trouver de l'instruction ou de l'agrément , 
et mème^Qus les;^^deju^. . 

I^us comruejpjçerpns par \g$ jardins fleuristes. Le prp- 
fe^jseur Beclunann* n'a pu c|écouvrir aucun .^^qj^^ge 
décisif qui prouve quç les Qr^ecs et les Romains, .^icQt eu . 
le goût des fleurs. 11 n'y en a aucun, du moins, dont 
on puisse conclure qu'ils avoîent des jardins particulière- 
mont consacré^ à la çuUc^^e de ces .oI>jiets..d'agréiuen^, et il 
ne paroit pas qu'ils se soient occupés d'/^méliorer leurs 
plantes sauvages indigènes, ou qu'ils en aient importé 
d'autres des contrées éloignées. Nous ne pouvons con- 
sidérer la brillaule. desicription. «du jardin. d'Alpiuoiis.oue 
comme la production d'une iuiagina^tion poétique, ,.e,t î^ 
parcs de Gicéron et de Pline ne so^t que de .yjgne^. avec 
des grottes, des bosquets et des aibustes (t)* H n'y a mçu^e 

(i) Nous croyons que M. Bcckinailn a poussé trop loin les conté- 
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pas réellement plas de deux cenU ans que nos jardins 
étoient probablement inférieurs à ceux des Grecs et des 
Homiiinsi tant pour le goût que pour les produits , et 
'toous devons aux étrangers la plupart des embeUissemens 
gucf nous avons actuellement, ainsi que nos parterres de 
flejurSy nos pépinières et nos serres. Les premières nation^ 
cbçz lesquelles te goût pour les fleurs se soit développa 
.dans les temps modernes sont les Chinois^ les Persans 
et les Turcs. Les trésors de la végétation de la partie 
orientale du monde ont été rassemblés à Gonstantinople, 
d'où ils ont passé en Italie , en Allemagne. et en Hollande, 
et de. ce dernier pajs en Angleterre. Depuis quelabotar 
nique a ^pris le caractère d'une science i nqus avons mis 
le inonde entier à contribution pour les arbres, les ar- 
bustes et les fleurs, que non seulement nous nous sommes 
appropriés, mais que nous avons généralement améliorés 
en vigueur et en beauté. La passion pour les fleurs pré- 
céda cette ^culture dWnemens de nos jardins qm contî- 
nnçrent encore d'éffe Ipng^temps sans goût* Le système 
boUandob des allées étroites • encloses de baies d'ifs o|i 
d& \io\a^ tondus, prevaloit encore partout; et les tulipes 
e( lés hjacintes fleurissoient abritées par les murcUUes de - 
Troye^ ingénie usenient figurées en buis.» 

Malgré tout le ridicule qui a été yer^ .èurf Brotfn ef 
Repton (i), nous leur devons certainement beaucoup-, 
pour avoir dégagé dos jardins de là rolc[e uiiirormité. du 
système hollandois ^ et poiâr avoir' agranili '^ pos points 

.<|uence8 qu'il tire de quelques passa^^^f de& .«a^ieas ro^tirs «us jwr- 
dio8,et nottsespéroDS) ea traduisant son ouvrage» en réfuter une 
partie. [M. fi.) 

(i) Le? premiers inventeurs des jardins anglois pittoresques. 

' {Note du traducteur,) 
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de vue y en changeant nos hautes m.uraîUes de. haies 
tondues pour de basses pàlissaides. Mais celui qui' a le 
inîéux réussi à nous ramener le ptuè 'près dé là 'nature,' 
t'^esiKent. C'est lui qîxi V comme Wàlpoie l*a oliseriré, a 
^Kïrrigé et ][r6fi / sans le défigurer;, le jaysàge'natil^tëfi 
fl^'lîà oi Pàntique ftilîîà élénddît son Ifaié ' bùdôyaùf 'ôé 
'(( éntt^tenoit une vénérable obscurité j^'ivent à eiàgtié 
û les j^remiérs ràiigs/^t n'a laissé que ce qu'il ^fàtiôit 
ic* d'arbres détachés' et répandus' ^4 fet ^ là pour adoucir 
tk'Miaébroehes dé k' tnàle obscurh^. H ainarié la'lâ- 
ic'mîërè quMi diminuoït avec les onabrès prolongées des 
Xi colonne^ qui réstoîérit ( i ) » . © ëpuîsluii, te gôût pdiif' lés 
îàfdtns dé plaisance ; Ijes'arîbusteà et' ïés'ornëinenà' dû Jair- 
diiiage s*ésl àùc^essivèmen t atnjïîôr^ • et y on ^éuf (àîre 
que , dans ce genrë^ nous somînes parvenus a' une su- 
périôrité qui ne peut nous être disputée par aucune nation 
du monde. . 

. Il est certain quaucian ^peuple fie peut se flatter, 0» 
posséder une collection de différéns gemrés a'àrhrisse^ax 
et d^ fleurs., telle quç celle qu on trouv.e actueiIe^le^t en 
Angleterre. Dans beaucoup de. contrées ^ Qn a une pré- 
dilèction pour quelque plante pVrticu]i|;yé'^ tandis qu'on 
dédaigne toutes les autres. Eh. Ifurquié , par eipemple , 
, les fleurç les plus estimées , après la rose , sont &|irtbu) 
la renoncule et tà'inlipe. Cette, dernière croît sauvage 
dans lé levant : mais , par accident^ par foibtessê bu par 
maladie y peu 3e plantes présentent autant ^de bigar- 
' rurés^etde variétés de couleui^ et de figuré que la tu- 
lipe. Cette magnifique fleur a commencé à être cultivée 

eti Italie vers lé'ilkllîen du seizième ëiècle, sous le bom 



(i) Ce passage de Walpole n'est pas exempt d'affectation et d'obs- 
curité. {Noie du rédacteur.) 
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^^f' Plt,f çJ^naéda«8^e^^^ les dr- 

triples, saiyans i deux lastes d orsQ (mesure de deux tonnes 

mille livres de fromaee . un lit complet . un haoïllement 
complet , une tasse d argent ; le tout évalué :25oo florins. 
L'histoire de cette tulipomanie est si curieuse, et nous ta 
croyons si exacte . que nous n avons ^pas.oesom oè nous 
excuser de 1 avoir extraite. , . 

Ces tulipes furent, dans la suite . vendues selop le po^ds 
des oignons. 4oo petits de icmiral Ztfiifken coutoient 
4^o florins f le petit pesQit un peu moins a un £;rain ) : 
i^ko aito'ê^ Pcmiràljrçnder'tlrh^ 1620 florins*^ lô^. petits 
da^Shilietf 101 5 florins; aoo dito ,, du àempèt Augiistfis, 
5.000 florins; 4 10 dito du, Ficetov * 5ooo florins, etc. 




.pour un oignon de cette espèce ^ 4,qoo florins , avec un 
carrosse tout neuf , deux ciievauxgris» et les namois com- 
plets* Un autre fM>n8eiitit à donner j pour up oignon /douze 

acres de terre. Ceux c||ii n'avoient pas d'argent comptant 

t 

(1) De iulif tête 9 et dandy bandeau. TurSdn veut dire t bandeau 
de la tôtc. [Koie du traducteur.) 
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engageoient leurs biens-meubles et immeubles, des mai- 
sons , des terres , des. bestiaux . des habits. Ce trafic oc~ 
cupa, non seulement ,les marcnands-,. niais même la no- 
blesse , et des gens de tous états , ouvriers, matelots , fer- 
lâiers, charbonniers, ramoneurs, 'Valets ,. servantes' , 
vieilles ouvrières, etc. Au commencement, tous y* gâ- 
guqient, nul n'y pqrflit.; qnel^ues-uns/des plus pàuTres 
y gagnèrent , en peu de mois, des m^îsdns, dès çarrpsses 
et des chevaux , et figurèrent ^am^lè pays parmi les 
premiers personnages. Dans cliàque ville , il y, avoit des' 
tavernes choisies pour les échangée , oh le commerce des 
fleurs se faisoit en grand et en petit , et ou les màrchiés 
ètbient suivis de somptueux fepas. Les marchands s'étoient 
fait des lois pour eux ^ ils avoiént des notaires et dés corn- 



'mis a eux. 



Le professeur remarqua que ces' acheteurs de fleurs né 
prétendoient point du tout'én être mis-eû possessipn réelle. 
Bas un seul ne songeoit à envoyer, encore moins à aller lui- 
9nétne ^tionstanUnqptef pôi^rse procurer des oignons.rares, 
comme font en Europe beaucoup de sens, qui vont aux 
royaumes de Visapour 'et.de Golc^hde ^oii^ s<? procurer 
des pierres précieuses curares. C'étoit, ait fait,. un pur 
aciota£;e. Les tulipes de tous prix 'étaient en marché, et les 
oignons sépares en petits poids , connus sons la dénomir 
naJion Àeperhs^ pour mettre les spéculations h Importée 
des pauvres comme des riche^. L^oignôn de tutipé n'étoilt 
pas considère en lui-même ;,ce n étoit pas un . être exis- 
tant ; c'étoit un sujet de raar.ché à ternie , ''^comine nos 

fon^s. ,. ^ ,- . , ' \ , '. ; 'i. " 'J - •;< 

Pendant ce temps de tulipomâniei il arriva soûVè'ilt 

quW spéculateui* offrit et paya dé fortes sommés pour 

un oignon qu'il ne reçut jstmais, et qu'il n^avoit jamais 

prétendu recevoir. Un autre vendoii tics oîj^nogs ,<juil 
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n'sivoit jamais possédés ni fournis. Souvent un noble achp- 
toit dW ramoneur pour 2000 florins de tulipes y et les 
^endoit en même temps à un fermier ; et ni le noble , ni 
le ramoneur^ ni le fermier ne possédoient ces oignons 
ni ne souhaitoient les "avoir. Avant que la saison des tulipes 
fût passée 9 il s'en étoit vendu , acheté^ demandé et pro- 
mis de livrer plus qu'il n'y avoit de probabilité d'en trouver 
daiis tous les jardins de la Hollande ; et, pendant qu'il 
étoit impossible de trouver un semper Augustus , ce qui 
est arrivé 3eux fois^ aucune espèce peut-être ne fut achetée 
et vendue plus souvent. Durant le cours dé trois années , 
comme Munting nous le dit , plus de dix millions ont 
été versés dans ce commerce dans upe seule ville de 
Hollande. \ 

IjO mal vint à un tel excès que les Etats de Hollande se 
crurent obligés de s'en mêler. Les acheteurs prirent l'alar- 
. me ; le nuage creva soudainement , comme dans la com- 
pagnie de la mer du Sud ^ et , comme au commencement 
tons avoient gagné , très - peu échappèrent sans perte ^ 
qaand le vent tourna* 

Jardina potagers* Les jardins potagers de l'Angleterre^ 
josques environ la fin du seizième siècle^ étoient aussi mal 
fournis de racines et de légumes^ que les jardins, de, plai- 
sance et les parterres, d'arbustes et de fleurs. « Ce ne fut > 
dit Hume/ qu'à la fia du règne de Henri Vin^ que l'An-, 
gleterre produisit les salades , les carottes , les navets et 
autres racines comestibles; le peu qu'on en àvoit, étoit tiré* 
de Hollande et de Flandres : la reine Catherine éiôît 
obligée d'y envoyer exprès un messager^ quand elle vou- 
loit une salade (1). Le chou-fleur du levant vint tard 

(i) Uume n'est pas tout-à-fait exact, eo avançant que nos an- 
cêtres, avant le règne d'Henri ^VIH , n'avoicnt pas de salade. Ils 
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chants de la même, source , au ternp^ de ^enri Vlll ; et 
ce fut au. commeiicement dç son régime que ]e nouBTo]i 
fut iDtrodjuit de , 1^ landres. Le spinach ., nimçtjiacn [ épi- 
nard ] nous est yeuu probablement d Espagne , çomn»e 

la scorsonère (salsifis), qm y fut découverte par unluaure. 

,' • \ • .y* r *■ • t • .*'- • *, w •' ' f- ■ >i V ^ '-oi ^fi4) 
dans le milieu du^ seizième siècle, et qui fut emplovee 

comme remède contre le poison d un serpent appelé 

scurzo, C est a 1 /évoque actuel da Garlisle que nou$ som- 

mes redevables d un .utile . élégai>t et précoce substitut 

de laspcrge . par la culture qu il nous a apportée de fa 

cramhé maritima ( choux-i 

parut pas en Europe, avant 



marin). La pomme de tçrre^^ne* 
t i6o3^ que Ealeigh l'apporta' 



en Irlande >^ d où eue passa lentement en Ecosse et dans 
les provinces du nord de i Angleterre. Dans le cours de 
2100 ans, elle est devenue tout-à-faît commune dani \i 
Grande-Bretagne v elle est même en usage dans toutes 
nos possessions étrangères , et elle a enfin triomphé des 
pnéjngés religieux dans l'Inde. 

Dans Te temps ou cette racine inappréciable commen- 

aVoiçnt toujours du cresson d'Hiver et dfu cresson de fontaine \ du 
ihacéron' , ^quf leur tenoit ll^n de <îélerf , des raiponces et âés to- 
quèftes dé trèft-grândés vertus; ils, avéient, pont assaUauier leuM 
mets^ du poivre de pavTrephomiii^ de la bourrache » de l'aqaarantè 
et à.j^pUd'd^9ie ou (o9 Henri ^ et du chou frisé qui leur servoit de lé- 
gumes. 

Leurs fruits, à la vérité , n'étoient ni abondans ni ezcelleus ; lIs se 
bomoient à peu près aux groseilles courantes et aux framboises. Ce 
qu'ils avdient de pommes et de poires étolt généralement assex inaa« 
vais» et leurs prunes et leurs cerises l'étoient tout-à-fait. Ils n'eurent 
ni couches fumées ni serres chaudes jusqu'au milieu du dix -septième 
siècle , où la pomme de pin leur fut apportée pour là première fo^ 
de Hollande par M. Bentinçk, {Note de l'auteur anglais.)' 
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çoit à peine à être connue liorS de l'Irlande , une autre 
plante nous venolç de la même source , pa'nte détestable 
au goût y nuisible dans ses éfFets ; elle se répandit pour- 
tant avec ùneteHë rapidité due. dans ' aù^si'peu d'années 
^cL*i\ a fâlfu dé* siëdlés & là pomùié de terre, on Ta trouvée' 
en pleine cdltirrê dans les paf'ties du globe les plus éloi- 
gnées. Les préjdgétf les plus inVétéréslui cédoient ; et^ mai- 
gre iës proliibtlionâ et' les dérioilciations ^ elle a triompbé 
jbi^qùe dansl'lnd'é, la' Perse et les tlés'du Japon. En effet / 
Fixâage dU tabac est ^i universel dans toutes ces contrées ,' 
eft pbuî^taiit dans cba'cCine d'elles les iiîstrumens pbiir eti^ 
respirer la fumée sont si totalement différens de ceux' 
eiofjflofi^ ehExirùpé^ que' si l'on ne. pouvoit pas suivre 
pa^ k !pai»le0trace$ dti rintrodoqtton de la* plante de,la> 
m«itilré la piastre; il sèroîtdtffîo^te de croire qu'elle n'est 
pas ii&digène ^iiî^ cbacuïie. ^Cependant elle n'a reçu nulle* 
part aÀGfan ei>€ê«rag)!imentdêsgQuverûemens. L'empereur 
Jehan Geer ladéilo^nça«côftim'e une herbe pernicieuse^/ 
un poison dê^FEurope. Les gouverneurs des pravlnces 
cle lé Chine en ont fait autant , n^ais avec peu de quccès. < 
En Angleterre ,. toute la force del^antipathie du roi 
Jecqtvesl fut 'déployée dans Pécrit : Soi^jîe contraire à kn 
fkmée du tabac. De fort;» impôts furent mis sur, cette» 
drogue mkotkiné, enéorcieiante,'tfemie des Indes \ mais rîea- 
neplxten arrêter l'importation et la cènsomnialiofk 
Toutes les fois qu'il survenoit ua {irotiillard pendant que le 
roi Jacques cbassoii ^ • il ne manquoit pas de dire que 
ce c'était BeelzehiU quifumoit du tabac ». 

En Irlande^ ajoute le même auteur^ cette mauvaise 
herbe est prise avec excès en sternutatoire ; les journa- 
liers à la charrue^ et les servantes en blanchissant le linge, 
la prennent par leurs narines , « pour réveiller leurs es- 
prits. i> Il est plus que probable que c'est cette intention 
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de « réveiller ses esprits»^ et le plaisir que donne ane 
sorte ct^ivrèsse, qui ont pa seuls faire passer sur l'odeur 
nauséabonde et repoussante de cette plante. 

II y a peu de nations , civilisées ou saunages, qui 
ne triomphent de leurs aversions pour toutes substau-, 
ces f quelque dégoûtantes qu'elles soient , quand elles 
ont cet effet ; et on a remarqué que , chez celles qui ne. 
connoissent pas de liqueurs spiritueuses , ou d'autres 
substances capablesL de produire l'ivresse, les peuples 
sont dans l'habitude de danser et de tourner en rond Jus- 
qu'à ce qu'ils s'étourdissent et tombent atterre dans une 
sorte d'ivresse. 

ÉtahlUsemcns de police » Ceux qui n'ont jamais éprouvé ' 
la privation des. commodités et des agrémens de toutes - 
espèces qu'on trouve aujourd'hui si abondamment à Lon- 
dres et dans toutes les grandes villes de l'Angleterre ^ 
concevront difficilement que nos ancêtres aient pu trbu- 
ver quelque douceur dans la vie ^ avec leurs rues sans , 
pavé ^ sans lanternes, sans arrosement^ sans eaux portées;à 
leurs portesXpar des tuyaux bu des aqueducs, sans car-» 
rosses, sans fiacres ou légères voitures pour voyager, sans 
grande ni petite poste, et sans mille, autres commodités, 
dont une seule privation troubleroit sensiblement la sa- 
tisfaction et même le bonheur de la génération pré- 
sente. Nous allons extraire quelques mémoires de M. Beck- 
mann relatifs à ces objets. 

Pavage des rues» La première de toutes les comme- 
dites eÉt probablement celle de passer librement et aisé- 
ment d'un lieu à un autre. Nous trouvons que les anciens 
Grecs et Romains y faîsoient la plus grande attention , 
et s'occupoient spécialement du pavement de leurs routes 
et grands chemins , mais qu'ils étoient fort indifférens à 
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l'état de leurs rues , quoiqu'on doi^e penser , eomme 
l'observe lé professeur Beckman ^ que rhomme en gé- 
néral désire dayantage un bon payé devant sa maison ^ 
aà l'on marche tous les jours , que sur les grands cbe- 
miiis y ou probablement on ne passera que raredient. Les 
raes de Rome étoient pourtant parées en partie \ et 
celles d'HercuIanum et de Pompeïa avoient , outre le 
paYé 9 des trottoirs élevés sur les câtés pour l'usage des 
piétons. 

Les rues de Londres n'avoient pas de pavé au onzième 

siècle. Eu logo , le sol de la rue Gheapside ^ au centre 

de la cité , étoit d'une terre si molle que , lorsque le toit 

de Sainte-Marie-le-'Bow fut emporté par un violent coup 

de vêtit y quatre .des poutres^ diacane de vingt-sbc pieds 

de long , étpient si profondément enterrées , qu'il en res- 

toit à peine quatre pieds au-dessus du sol. La première 

taxe qu'on sache avoir été imposée en Angleterre pour 

la réparation, deit grandes routes ^ date du règne d'E« 

doaard III^ et eut pour objet de réparer le chetnin de Saint* 

Gile à Temple-Barr. ( Rymer^ vol. V, pag. 5^0. ) « Ce ne 

fut qu'en i4i7 que la rue Holbum fût pavée^ quoiqu'elle 

f&t quelquefois impraticable à cause de la profondeur de 

la boue. Il paroît certain que ^ pendant lé règne de 

Henri YIII, beaucoup de rues de Londres étoient 

pleines de fossés bourbeux très - dangereux et Trè»-^ 

embarrassans pour les sujets du rot , tant à pied qu'à 

cheval ou en voiture. » Smithfîeld ne fut pavé qu'en 

i6i4; jusqu'en 1762 , les rues de la métropole furent 

généralement obstruées par des échoppes , des hangars , 

des enseignes et des saillies de toutes espèces. Chaque 

habitant pavoit le devant de sa porte de la manière et 

avec les matériaux que l'orgueil , ou la pauvreté, ou I^ 

caprice pouvoient suggérer. Il n'j avoit pas de trottoirs : 

Tome xii. a3 
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le passage à pied étoit exposé aux roitares, exeepté 
dans quelques-unes des principales rues^ ou il étoit sé- 
paré par une ligne de poteaux et de chaînes ^ ou par 
des palissades de bois. Dans l'année 176^ ^ le^ parlement 
passs^ l'acte pour le pavage de Westminster; et c'est de- 
ce moment qu'on peut dater toutes les améliorations et' 
les commodités qui ont rendu ce pajs l'orgueil et l'enTie 
du monde. 

Le premier payement à Paris fut fait en ii84; et^ à 
k cette occasion , Rigord , médecin de Philippe H , dit 
(c que cela changeoit son nom de ZéUtice ( Tille de 
« boue ) (i) en celui de Paris , fils de Prîam. » Nous* 
ignorons quel rapport peut avoir la ville de Paris aTCC 
le fils de Prîam. Mais on dit que le roi^ étant un jour 
à une fenêtre de son palais , près de la Seine , et remar- 
quant combien la boue lancée par les voitures donnoit 
de mauvaise odeur , résolut de remédier à cet insuppor- 
table inconvénient 9 en faisant paver les rues. Pendant 
long' temps on laissa les pourceaux s'y rouler jusqu'à 
ce que le }eune roi Philippe eût été bles^ par la chute 
de son èheval^ dans les jambes duquel un cochon s'étoit 
jeté. Une ordonnance du roi alors défendit qu'à l'avenir 
les cochons courussent dans les rues. Les moines do 
l'abbaye Saint-Antoine s'élevèrent fortement contre cette 
ordonnance^ alléguant qu'empêcher les cochons du saint 
d'aller librement o& il leur plairoit y étoit un manque de 
respect à leur saint patron. On jugea donc nécessaire de 
leur accorder le privilège de se rouler dans la boue sans 
empêchement , en exigeant seulement des moines de leur 
mettre^les sonnettes au col. t 



(1) Cette étymologie latine d'à» no» celtique est depuis lou^^ 
tenps rtcoanue faesst. (iVeie dm rétUtttéur.) 



( 355 ) 

Deux siëeles «près le parage de Paris , Phîlippe*le-« 
Hardi rendît un édît qui ordonnoit à chaque bourgeois 
de réparer et balayer les rues devant sa porte. Mais , 
malgré di£Pérentes lois qui les condamnoient à des peines 
séTères, elles ne laissèrent pas de rester crottées. Dans 
quelques endroits , les marchands entretinrent des tom- 
bereaux à leurs dépens. Mais la noblesse et le clergé 
réclamèrent des exemptions , fondées sur leurs privilèges. 
I^e balayage des marchés et des places publiques n'étoit 
à la charge de personne, et conséquemment ces endroits 
deyinrent le réceptacle des boues et des ordures ; on 
les y apportoit la nuit de toutes les parties de la ville. 
Nous pouvons nous figurer l'état des rues de Paris , en 
songeant que les premiers lieux d'aisance connus dans 
la ville datent de l'an i5i5. Les habitans avoient alors 
la coutume de jeter toutes les matières par les fenêtres , 
avec la seule obligation d'avertir, en criant trois fois : 
Garre l'eau ! Les Ecossois, qui y sans doute, avoient pris 
cette louable coutume de leurs anciens amis du conti* 
nent , l'ont conservée plus long - temps ; et nous ne 
sommes pas même bien sûrs si , dans quelques parties de 
la vieille ville d'Edimbourg , une servante ne s'entend pas 
encore saluer quelquefois du cri jadis familier : Haud 
yer haunde , laaaie. ( Retenez vos mains , demoiselle ! ) 

Ceux qui ne sont accoutumés qu'à l'air pur et à la 
propreté des rues de Londres , peuvent à peine con- 
cevoir l'idée que , dans beaucoup de grandes villes du 
monde, on ne connoit pas encore le luxe des cabinets d'ai- 
sance. M. Beckmann nous assure que la résidence du roi 
d'Espagne étoit encore privée de cette amélioration , aa 
temps où des navigateurs anglois en ont trouvé d'établis 
à la manière des Européens, près des habitations des 
eannibales de la Nouvelle - Zélande, Il n'j a que peu 
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il'âhnéet que le» rues de YcrsoTié ont cessé d'être Tes 
réceptacles de toutes sortes d'immondices. Celles de Lis^' 
bonne le sont encore* Dans les rues de cette grande rille, 
on les laisse amonceler^ et les tas, dans les mois d'été, 
se dessèchent et sont dissipés par les yents de la manière 
la plus nuisible* Un gentilhomme portugais , qui avoît 
une grande étendue de terires dans le voisinage de Lis- 
bonne , a ofiFert de nettoyer les rues à ses frais. On a 
considéré sa demande comme insultante pour la police , 
et il a été heureux d'en être quitte pour une réprimande. 
Le» rues de Berlin n'ont été nettojées qu'atf milieu du 
dix-septième siècle : alors des étables à cochons étoient 
placées immédiatement sous les fenêtres. Cette pratique 
a été défendue en i64i , mais avec peu de succès; et ce 
ne fut que quarante an s^ api es qu'elle cessa tout' à-fait, 
à la suite d'une défense à tout habitant de nonrrir des 
cochons* Cet ordre fut exécuté sans aucune exception, 
parce que, comme l'observe le prqFedseor, Saint-Att*- 
toine n'avoit pas d'abbaye à Berlin. 

Les Hollandois ne pouvoient guère qu'être amis de 
la propreté: elle étoit entretenue par l'abondance des eaux 
dans leurs grandes rues; mais ils ont apporté leurs idées 
septentrionales dans des latitudes oii elles n'étoient plus coii- 
venables. À Batavia, située presque sous l'équinoie, ils ont. 
introduit les canaux et les étangsde la Hollande. Il 7a dans 
les maisons de grands vases de porcelaine, assez ressemblans 
a leurs propriétaires, étroits du haut et larges du bas. Ces 
vaisseaux sont les réceptacle» de toutes les matières fm- 
mondes. Tous les' soirs, vers neuf heures, des jardiniers 
chinois , dans leurs sampam plats , parcourent les ca- 
naux eh poussant un cri bien connu, auquel led esclaves 
accourent avec les vases qu'ils vident dans ces magasins 
fiottans d'eograis productifs. Ufte odeur insapportabie 
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infecte toute l'atmosp^èrt;} mais lef babitans n'/ foni 
aucune attention^ si ce n'est qu'elle attire quelquefois du 
flegmatique Hollandois une observation asses comique : 
Voilà, dii^il gravement, que la fleur de neuf beur^ 
s'épanouit, daar bloieû den foela nonaa htfos. 

Eclairage des rafi^.'-rCet établissement de police étoii 
iaconnu des Romains. Quand ils revenoient de leurs fêtes 
nocturnes, des esclaves portoient devant eux des torcbeg 
ou des lanternes^ cependant l'usage des illuminations pu- 
bliques dans les occasions particulières esjk ti*ès*aucien ; 
il y en avoit en Egypte et en Grèce. Ron^e, suivant Sué- 
tone, fut illuminée à l'occasion de quelques jeux célébrés 
par ordre de Gali^ula. Les juifs illuminoient la sainte 
Çtté^ pendant buit joiirs., à la fête de la dédicace du 
temple; et Constantin ordonna que Constantinople fût il- 
luminée la veille de Pâques. 

Il paroi Iroit, par quelques passages des pères de l'église 
grecque I qu'Ai^^ipcbe étoit constamment éclairée dans 
le quatrième siècle, et Edesse, eu Syrie, dans le cin- 
quième; que les laippes.éix)ieat suspendues, comme elles 
le sont maintenant à Paris, avec des cordes tendues en 
travers des rues. Paris n'a été éclairé qu'au oommçu* 
çement du sixième siècle. En i534, une ordonnance 
fvit rendue, pour que les babitans, dont les fenêtres 
^toient sur le devant des rues, y suspendissent des cban* 
délies allumées après neuf beures du soir, pour empêcher 
les incendiaires et les voleurs de grands chemins. En 1 555^ 
on plaça au coin des rues de grands vases pleine de poix, de 
résine et autres combustibles, appelés yb/o/tf. £n i66a^un 
abbé italien, nommé LaudcUi, obtint le privilège exclusif 9 
pour vingt ans, de louer des torches et des lanternes. A 
cette fin, il avoit établi, dans tous les quartiers de Paris, des 
échoppes y 011 se tenoient des hommes et des enfans tout 
prêts à servir les gens qui passoient à pied ou en carrosse. 
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Cinq ans aprës, toute la ville fut éclairée comme ell« 
l'est maintenant. 

Les citoyens de Londres > à ce qu'assure Mailland^ 
eurent ordre , en i4i4y de poser des lanternes pour éclai- 
rer les rues; et sir Henri Burton ordonna, en i4i7, de 
suspendre des lanternes allumées , dans les soirées d'hi- 
Ter^ entre Hàllowtide et Candlemasse -, et depuis ^ pen- 
dant 3oo ans^ilfut rappelé aux citoyens, de temps en 
temps, par ordonnances, sous des peines et amendes, 
de suspendre leurs lanternes aux heures accoutumées. 
En 1 y36 , une adresse fu| faite au parlement pour de- 
mander que le nombre des lanternes fut porté de 1,000 à 
5;obo; et, en 1744, à propos de beaucoup de vols, un 
acte fut passé pour compléter l'éclairage des cités de 
Londres et Westminster. 

En i553, à la Haye, il fut ordonné de placer des 
lumières devant les portes, dans les nuits obscures ; et, 
en 1978, on mit des lampes dans toutes les rues. En 1669, 
Amsterdam fat éclairée arec des lanternes' de corne : 
Hambourg le fut en 1675. En 1679, à Berlin, il y eut 
ordre de mettre une lumière de trois en trois maisons; 
et, en 1682, la ville fut éclairée aux frais publics^ mais 
très-mal, comme elle l'est encore. Hanovre fut éclairée 
en 1696 ; mais Dresde , Leipsik, Cassel, Halle , Gœttingue, 
Brunswick, Zurich , et quelques autres villes d'Allemagne, 
ne le furent pas avant le dix-huitième siècle. Venise, Mes- 
sine et Palerme sont aussi éclairées , de même que Ma- 
drid, Yalence et'BarCelonne*,, mais Lisbonne et Bome ne 
le sont pas encore (1). Sixte V fit une tentative pour 
éclairer les rues ; mais tout ce qu'il put faire , fut d'aug- 
menter le nombre des lampes placées devant les images 
des saints. 

(1) filicf Paat été depoii Tépoque où écrivoit M. Beckmann» 

(Noi4 du rédacteur.') 



Garde de nuit. La grande amélioration âafas les insti- 
tutions de police y qui tint immédiatement après le pa« 
vage et l'éclairage des rues, est cAe de la garde de 
nuit^ qui cependant est peut-être moins effective à Londres 
que dans aucune au^e tille du monde. L'institution des 
^atch-mên (hommes de garde) est certainement très- 
ancienne. On y trente de fréquentes allusions dans le 
cantique de Salomon et dans las Psaumes. Athènes et 
d'autres tilles de la Grèce atoient leur Ktiù^eùvos^o^\ 
ou porte-sonnettes , outre les muets qui faîsoient des 
rondes , pour surteilier les autres dans leurs detoirs. 
La même institution existera peu près dans toutes les 
tilles de la Chine : Pheure est indiquée en frappant sur 
des pièces de bois creuses > et des officiers muets font des 
rondes pour voir si iesufatçhmen (hommes' de garde) ne dor- 
ment pas à leur poste. Les patroles de Home portoient des 
sonnettes; mais ils n'étoient employés qu'à donner l'alarme 
en cas d'incendie ^ etc. Les François disent que la première 
garde de nuit^ dans leur pays^ fut établie par Charlema- 
gne^ en 7g5. Dabord les citoyens furent obligés de monter 
la garde à leur tour^ sous le commandement d'un soldat 
du guet, qui fut aussi qualifié de chetaliçr. Le mot guet , 
disent-ils, est dérité de wache , u>acht ( la garde) , comme 
bivouac l'^st de bet^acht (i). M* Beckmann pense que la 
coutume de crier Theure fut adoptée en premier lieu en 
Allemagne; et en cela il est en partie appuyé par Mon- 
taigne , qui, dans son voyage en ce pays, en i58o, dit 
qu'il trouta la coutume de crier l'heure dans leurs tilles 
une chose fort étrange. La claquette du tpatchfnan 



(i) Plutôt de bey-woche , garde placée à côté de quelque objet , 
«omme, par exemple» lei drapeaux. Le mot peut eusii sîi^fier' 
«ne garde placée * part. (N«ie du rédacteur,) 



( 36o ) 

{raiik) est éTidemmânt d'origine aUemaude. £e garde de 
nuit y eu. Hollande 4 est appelé rateUwa,ght. i 

iMtsfiaçreê. — L'éwbliisemenl; des fiacres a été d'ungraud 
avantage dans les grandes villes. Les carrosses d'appajreil 
ei de commodité avoient été connus des anciens; mais ils 
semblent ^voir dispara dans les siècles obscurs ^ et ne s'être 
remonti'és que dans la résurrection des arts et des lettces. 
Les Romainsay oient leur areera , leur carpBntwn et leurs 
carr^ccœ; mais il ne paroit pas qu'on ait blea cennu ce 
qœ e'étoit. Ce n'éloit prc^blement que des charrettes» 
couvertes à deux roues ^ telles qu'on en emploie encore 
à la Chine (i). Sous le systefme féodal ^ les vassaux s«i« 
voient toujours' leurs maîtres à cheval ou sur des mules* 
Quelquefois les femmes et les moines montoientdesànésses^ 
et cela leur paroissoit plu^ convenable. Les ministres^ les 
magistrats^ ]]^s membres du conseil y et les ambassadeurs 
montoient toujours des chevaux d'état. Le pape montoit 
un cheval gris. Les empereiu^^et les rois^ s'ils étoient 
présens y s'honproiént de lui tenir les étriers* Les évéques 
étoient ordinairement sur des ânes. Ce ne fut qu'an com- 
mencement du seizième siècle que les voitures couvertes 
forei^l; en usage ^ et encore ne rétoient-elies qifeponr les 
dames d^ haut rapg. On regardoit comme honteux pour 
le.s hqmmes de s'en servir. Par dçgrés^ cependant, les mai« 
lades y puis les hommes de haut rang » ou ceux qui fai-* 
soient de grands voyages , les emplojoient; et vers le mi* 
lieu du seizième siècle , elles devinrent assefc communes > 
et prirent un certain degré d'élégance et de splendeur 
bien différent de leur première ap^arence4 Elles n'avoient 



(i) pu peut en voir quelques représentations dans les monumens 
étrusques, figurés dans r^//a£ de Vltaliaapanti i Romani^ par 
* M. Mie AU. {J^ote da rédacteur») 
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paa encore de ressorts; mais on les sospendoit sui^ des^ 
bandes de cuir. En i55o, il n'y aroit «ncore que trois' 
ciarrosses a Paris^ qui apparteboienl ; un à la reine ^ un' 
autre à Oiane de Poitiers, maîli^eese de Henri If , et kr 
troisième à René de Laval | à qui son eitmordinaire cov-' 
pvlence ne permettoit pas de se tenir à ohevàl. 

Les Toitures de louage > aujourd'hui nommées fiaores,* 
forent établies d'abord à Londres en i6a5 ; et il n'y en eut 
que vingt qui ne se tenoient pas dans les rues, mafîs dan» 
les principales auberge^. Bientôt elles se multiplièrent au* 
poiût que Charles 1 se crut obligé d'en limiter lé nom- 
bre. En 1 652, il y en avoit deux ceints ; en i6^4, le nom- 
bre fut fixé à sept cents ; en 1715 , il le fut à hmt cents , 
et à présent' nous croyons qu'il monte à tlouze cents. 

A Paris ; un certain' Sauage , qui demefuroî-t à ]^h6te( 
Saint-rFiacre , loua le premier des carrosses et des c^he-^ 
vaux , et ce fut de là que ces voilures prirent le nom dé 
fiacres: Ce saint patron des fiacreë étoit Ecossais; il étoit 
nré dans le septième siècle , et vécut hermite à Meaux en 
France. Le Tableau de Paris porte le nombre des âacres 
àdix4iuitcents. L'auteur soutient,ce qui paroit incroyable, 
qu'ils eausent , .tous les ans , la mort de plus de c^T^pié-^ 
tons. Cela devient pourtant plus coneevaMe , en eonsidé^ 
f ant combien les mes sont étroites ; qu'elles n^onf p&d d^ 
trûHoirs , et que le penchant du 'pavé vers le milieu rend 
une infinité d'accidens inévitables (i). 

Les rues sans pavés , sans lumières, sans égouts , sans 
eaux dans les grandes villes; ce n''étoit que des inCom<^ 
modités. Mais la privation pour nos aïeux dé toute espècle 
d'Bgrémens dans leurs maisons ne nous laisse rien àen-^ 

(1) Le nombre d'accidjBûs e&t îDfôjrleQr 4e troiiB quarts à restîma* 
tiq? de Merçiçr. U proyient de la difficulté, popr les piétops , de 
tourner les coins des ruçs, (Note du rédacteur,) 
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Yier aux jouissances de nos përes , dans ces faons TÎeux 
temps f qui sont aujourd'hui le vain refrain des portes 
et le thémiB éternel de nos patriotes méconteus. Nous 
pouvons nous former une idée des jouissances des pau— 
vces au commencement du seizième siècle f par le luxe 
de table attesté dans un livre de dépense de Villustre 
comte de Northumberland. Par ce document y il parott 
que y dans une des plus nobles et des plus splendides mai— 
sons du royaume ^ les suivans et domestiques n'avoient 
qu'une nourriture peu abondante et peu saine : bœuf 
salé^ mouton et poisson les trois-quarts de l'année , avec 
peu ou point de légumes; de sorte que , comme le dit 
Hume j il ne peut y avoir rien de plus erroné que ces 
magnifiques idées qu'on s'est formées du « roast-beafAt la 
«Vieille Angleterre » ^ mylord et mylady eux-mêmes ne 
paroissent pas avoir fait une chère trop délicate , quand 
ils avoient sur leur table , pour leurs déjeuners y à sept 
heures du matin ^ un quart de bière, autant de vin j deux 
morceaux de poisson salé, six harengs rouges ou quatre 
blancs , ou un plat de sardines. )> 

Sons le règne d'Elisabeth, dans des villes considérables, 
la plupart des maisons n'avoient pas de cheminées ; le feu 
étoit allumé devant les murs , et la fumée s'échappoit comme 
elle pouvoit , par les toits , les portes et les fenêtres. Les 
maisonsétoient presque toutes de claies, revêtuesde pl4tre 
et de marne. Les planchers étoient des claies couvertes de 
joncs ; les lits des grabats de paille , avec des oi;eillers de 
laine. Dans le discours préliminaire de P Histoire de Hol^ 
lingshedf l'écrivain , inconnu , en parlant de l'accroisse* 
ment du luxe , cite trois choses principales , singulière- 
ment changées en mal en Angleterre ; « ce sont la multi- 
tude des cheminées nouvellement construites : le grand 
nombre des nouvelles maisons , et le changement des pots 
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àt bois en pots d'étain , ainsi qae des caillers de bois en 
cuillers d'étain et d'argent)). Il se plaint amèrement de ce 
qu'on n'estime plus que le chêne pour bâtir les faisons ; 
car y dît-il^ a quand nos maisons étoient bâties avec du 
« saule , alors nous avions des hommes de chêne ; maifi^ 
(c maintenant que nos maisons sont de chêne ^ nos hommes 
<c sont de saule ^ et en grande partie de paille , ce qui est 
<€ un triste changement. » Mais , bien qu'ils euftent des 
cuillers de bob y ils n'a voient rien qui eût forme de four- 
chettes ; ils tiroîent les viandes des^lats avec leurs doigts. 
C'est ce qu'on voit clairement dans Thomas Gorjate , qui, 
un demi-siècle après , dans l'an 1608, a voyagé en France, 
en Italie ; en Suisse et dans une partie de ^Allemagne , et 
a donné un récit de ses aventures sous le titre délicat de 
Crudities { cruàités y (c Les Italiens ^ dit-il, comme la 
plupart des étrangers qui demeurent en Italie , se servent 
toujours en mangeant de petites fourchettes après qu'ils ont 
coupé leurs viandes ; ce qu'il pense n'être en usage chez 
aucune nation de la chrétienté ; » et la raison qu'il 
assigne , c'est que a les Italiens, voyant que tous les hom- 
mes n'ont pas les doigts également propres , ne peuvent 
souffrir que les viandes soient touchées avec les doigts.» 
Sur celayThomas dit : a J'ai moi-même trouvé bon d'imiter 
les Italiens dans l'usage de la fourchette en coupant mes 
viandes. » Et il ajoute , avec une grande naïveté : « J'ai 
été une fois cruellement raillé, pour ce fréquent usage 
d'une fourchette , par un savant personnage , fort de mes 
amis, M. Laurent Whitaker, qui , dans ses saillies , a bien 
osé à table m'appeler furcifcr, uniquement pour l'usage 
que je faîsois d'une fourchette en mangeant , et pour 
aucune autre cause. » 

Bas tricotés, —Un écrivain, dont le nom ne me revient 
pas actuellement , bénit la mémoire d'Edouard III , pour 
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avoir inventé les draps ^ et nous supposons qiie^ parla y 
ii entend la protection et l'eneoiiragement donné sous 
son règne aux tisserands venus de Vétranger , et la pu- 
blication d'une loi qui dëfendoit à tout le monde , dans 
ses états , de porter d^autres draps que ceux des manu^ 
factures d'Angleterre. Mais , dans ce temps, on entendoit 
si mal la méthode d'encourager les manufactures > que , 
pendant que le pariement prohiboit l'exportation des fa- 
briques de laine , il favorisoit l'exportation des matières 
brutes; et quoique le pourpoint et la jaquette de peau 
aient cédé la place , sous son règne , aux habillemeas 
dé drap ', cependant l'usage des deux premiers fut en- 
core très-commun pendant trois siècles après le temps 
d'Edouard. 

Le professeur Beckmann donne que notice très-liîea 
faite et très-intéressante sur les filets et les bas tricotés. Il 
prouve que les premiers ont été bien connus des anciens ; 
mais il appelle les seconds une invention moderne. Les 
premiers s'exécutent en nouant des mailles qui ne peuvent 
plus être défilées , ni avoir le même fil employé à an autre a 
usage : les seconds se font par un certain arrangement 
de brides ou lignes courbes, tellement encbaioées les unes 
aux antres, qu'elles sont éminemment élastiques, sans 
séparation , et toutefois susceptibles d'être défilées pour 
appliquer le même fil à vn autre usage* Le professeur 
regrette que les romans et les romances aient détourné les 
femmes de cette occupation , qui <( n'interrompt , ni ne 
décourage , ni ne distrait l'attention , ni n'arrête en rien 
la puissance de l'imagination. Dans la conversation , 
ajoute-t-il, la prudente tricoteuse peut voir et entendre 
ce qu'elle ne doit pas souhaiter de paroitre avoir tu ni 
entendu. » Il fait Pénumération de bien d'autres avanta- 
gés pour recommander cette occapation aux femmes : 
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« elle n'est nuisible ni au corps, ni à resftrlt ; elle i/occa- 
eionne aucune position désagréable ; elle ne fatigue paft 
les jeux: l'ouvrage se fait également assis ^ ou debout, 
où même en marchant; il s'interrompt sans perte ^ se re- 
prend sans peine : l'appareil en coûté peu ou rieu'^ il 
àe tient point de place j il est si léger , qu'il, peut être 
tenu et agréablement porté dans une corbeille j dont 
la beauté peut montrer le goût de la belle trayailleuse.Ji^ 
' Les femmes du siècle actuel ont pourtant une exoeU 
lente eicuse pour abandonner la bonne vieille coutume 
de tricoter des bas ; c'est que le métier à bas exécutef 
l'ouvrage > sinon mieux , au mt>ins^ si prdmptemetit ^t h 
A ben marché, que le tricot à la main seroit aujourd'hui 
considéré comme un travail perdu. Le professeiir entre 
dans lin long détail sur l'invention de cette curieuse ma-^ 
ehine , et traite de «ridicule vanité » la prétention des 
François qui la réclament, quand il est de notoriété qu'elle 
été inventée par William I-iée , de Woodborou^ , au 
comté de Nottiogham, vers Pan 1689. Dans la salle des 
tricoteuses de bas à Londres-, il y a un vieux tableau , oùt 
Lée est représenté montrant du doigt son métier à bas à 
une femme qui tricote debout près de lui ; et an bas 
en lit l'inscription suivante : « Dans l'année 1589, i'in-^ 
géuienx William Lée, maître-ès*arts, du collège de Saiùt-» 
Jean , à Cambridge , imagina cette machine utile pour 
les bas ; mais ayant été dédaigné , il alla en France : elle 
est de fer pour lui ; mais , pour nous et les autres , elle 
est d'or. En mémoire de quoi, il est ici représenté » Ce 
tableau peut avoir donné lieu à l'histoire qu'où débite , 
qu'il avoit inventé la macbine pour faciliter le travail du 
tricotage , parce qu'il étoit devenu amoureux d'une fille 
de campagne I qui^ pendiant ses visites, étoit pWarfteui 
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tiye k son tricût qu'à ses propositions ; ou pintât rhii-» 
' toire peut ayoîr été suggérée par le tableau. 

jiaron /Ti// altribue l'iny^ntion k un jeune Oxonien 
qui s'étoit imprudemment marié , et qui ^ n'ayant rien 
pour soutenir sa famille que le produit du tricotage de 
sa femme , înTeuta le métier à bas^ et, par là^ acquit 
une grande fortune. Mais il ne peut y avoir aucun doute 
que ce soit Lée qui en ait été l'inventeur. Il est nommé, 
comme tel dans une pétition des fabricans de bas de 
Londres, à Olivier Gromwell, tendant à demander qu'ils 
fussent établis en corporation. Lée , qui n'a voit pas trouvé 
d'encouragement auprès de la reine Elisabeth, accepta 
l'invitation de Henri IV de France. Il emmena avec lui 
neuf ouvriers, et quelques métiers qu'il établit à Rouen 
en Normandie. Après que le roi eut été assassiné, Léo 
fut négligé , et mourut à Paris dans une grande pauvreté. 

On ne sait ni quand ni par qui l'art de tricoter les 
bas à la main fut imaginé. Savary avance hardiment que 
les Ecossôis furent le premier peuple du monde qui tri- 
cota les bas, parce que Saint-Fiacre, dont nous avona 
déjà parlé et que les tricoteurs de bas avoient pris pour 
patron, étoit £cossois. a Ce prince , si grand et si magui* 
fique , Henri 'VIII, dit HoweU, portoit ordinairement 
des bas de drap, excepté quand il recevoit d'Espagne, 
par grand hasard, une paire de bas de soie. Le roi 
Edouard, son fiLk^ reçut en présent de Thomas Grès- 
ham une paire de long bas de soie à l'espagnole , et 
on fit beaucoup de cas de ce présent. Mistriss Montagne, 
ouvrière en soie d'Elisabeth , fit présent à cette reine , 
dans la troisième année de son règne, d'une paire de 
bas dp soie noire ; et , depuis , elle n'en porta plus de 
laine. On ne peut donc guère faire remonter l'art de 
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tricoter eh Angleterre aa plus qu'à la moitié du seieîëme 
siècle. » ^ 

Jongleurs, — Le professeur donne un essai fort amu- 
sant sur les jongleurs ; et> sous ce titre ^ il comprend ^ 
non seulement ceux qui , par des mouyemens adroits et 
rapides , trompent les sens d'une manière divertissante , 
et en imposent aux spectateurrs par une innocente dé- 
ception y de sorte qu'ils font croire entendu et y u ce qui 
ne l'a pas été , mais encore les danseurs de corde , les 
mimes , les automates , ceux qui font faire à des animaux 
des touri) extraordinaires^ etc. Il fait l'apologie de tous 
ces faiseurs de tours sur les places publiques « qui , selon 
<c lui , ont bien mérité de la société , en donnant un 
^< amusement à tel qui ne peut pas se procurer les illu- 
« sions plus dispendieuses d'un opéra. » L'art des jon- 
gleurs^ dit-il , offre le plus agréable * et le meilleur anti- 
dote contre la superstition et la croyance populaire aux 
miracles, aux exorcismes , aux conjurations, à la sor- 
cellerie et à la diyination , dont nos ancêtres ont si 
crnellement souffert. Les effets des ombres , l'électricité 
les miroirs et le magnétisme étoient autrefois des 
instrumens puissans dans les mains d'hommes intéressés 
à tenir le yulgaire dans une crainte respectueuse. Ces 
prestiges ont été dépouillés de ce qu'ils ayoient de ter- 
rible, et maintenant ils n'effraient plus, même sous 
leurs formes les plus imposantes. 

Les anciens ont été de grands sorciers. Un siècle et 
demi ayant notre ère , JSunus , Syrien, esclaye en Si-' 
cile , persuada aux esclaves, ses compagnons ^ qu'il avoit' 
avec les dieux des communications immédiates et des 
inspirations divines , quand, au milieu d'eux , il souffloit, 
par sa bouche^ des flammes et des étincelles. Le rabbin 
Barchochebas^ sous le règne d'Adrien, en soufflant des 
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flammes , fit croire aax juifs crédules qn'il étoit le Messie 
qu'ils attendoient ; et l'enipereur |Constantia fat frappé 
de terreur / quand Yalentinien lui dit^ qu'il avôit tu , 
d^ns la soirée même / un de ses gardes du corps ta«f- 
filant du feu et de la flamme» Quelques historiens pré- 
tendent que ces illusions étoient exécutées en mettant 
des substances inflammables dans une coquille de noiie- 
percée aux deœc bouts. Nos mangeurs de feu se conteft- 
tent de rouler un peu de lin ou de filasse et d'en foriber' 
une petite boule grosse comme une noisette^ qu'ik laissent 
brûler presque jusqu'à ce qu'elle soit consumée. Alors 
ils roulent beaucoup de filasse autour. De celle façon , 
le feu reste long*tems en dedans , et il en peut sortir des 
étincelles impunément , potirvu qu'ils n'aspirent pas d*air 
par la bbuche , mais seulement par les narines. 

Le professeur fait mentioif d'un Anglois^ nommé Ri- 
ch^rdeon, qui mÂchoit des charbons arilens , tersoit du 
plomb fondu sur sa langue , et atalolt du verre fonda. 
On peut rendre la {liante des pieds et la peau des mains 
si calleuses^ que les nerfis soient à l'abri de toute in- 
juré ; et il n'est pas rare , dand les fonderies de cuivre y 
que les oiivriers prennent dans leurs mains , devenues 
du^es comme de la cbrnef , du ouivre fendu qd^ils Jettent 
contre les mars. C'est, djouté M* Beckmann , ce qu'il a 
TU lui-même; et il assure que^ dans ce moment^ il 
s'exhaloit une odeur de corne bràlée. H ajoute qu'on 
peut , par différens procédés , rendre la peau assez cal- 
leuse pour supporter de telles épreuves : entre autres , en 
la mouillant souvent d'esprit de vitriol^ ou en la frottant 
fréquemment avec de l'huile ; ce qui , avec le temps ^ 
rtod le cuir comme de la corne. Il n'explique pas ce- 
pendant par quels procédés la langue et l'intérieur delà 
bouche peuvent être rendues calleuses. Les jugemetis 
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par l'épreuve paroissent avoir été dirigés par la jonglerie 
des prêtres de la manière qui convenoit à leurs intérêts. 
Quand ces jugemens eurent été abolis ^ AJbert-Te- Grand, 
moine de Saint-Dominique , prétendit en révéler le se- 
cret ; c'étoit ^ dit-il , une pâte composée de sève d'ahhéè 
(guimauve de mars), de sémehcé de conise (herbe 
aux moucherons) ' et de blancs d'œuf , pâte qui protégeoit 
8Î complètement les mains, qu'on pouroit, manier impu- 
néinent une barre de fér rouge. 

- IToBS croyons cependant que nos mangeurs de feu 
modernes ont quelques moyens plus expéditifspour effec- 
tuer leurs illusions ; et , comme ditSi. Wery (i),pour 
tt an^pnenter Pinquiète admiration du peuple, n Ce spé^ 
cnlateur, ayant sans doute jugé que les Ânglois soatceux 
qui ont le plus d'argent et le moins dé pénétration (dé- 
couverte importante pour un jongfeur) , publia l'annonce 
jBniTantè : <c Expériences admirables qui seront fixités au 
« Wàuxball, par miss Roggers, Américaine^ la même 
<c qui est entrée dans un four chauffé à go degrés ^ tenant 
« dahsses tnains u ngigot de mouton et des œufs, et n'en 
cr'es^sbrtie que quand le gigot et les œn£i étoient cuits.; 
« Cette même Américaine ( dit M. Wery ] se lavera les 
c( mains dans Peau forte à 70 degrés, sans qu'après il j 
(c paroisse aucune tache ni noire ni jaune. La même ma- 
ce chera dés barres de fer rouge ; elle se passera aussi 
'i( ùtiis barré de fer roùgë sur lés jambes et les bras nus, 
(( sans en éprouver la plus légère sensation ; elle se lavera 
(ciek bras dkns lé phosphore enflammé et ensuite se les 
« frottera livèc une barre de fer rouge ,. dont les spec ta- 
ct teû^â verront avec le plus grand étonneinent jaillir 
j. . > .1 . . ... . • . •. . • • - ' 

(i) M. Wery est un spéculateur ({ui fait voir des ctiriosités de ce 
genre à Londres , à Bruxelles , etc. [Note du rédacteur,) 

Tome xxi. a^. 
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(c ùps é^inoellea. EUe4C lacera l^smain^ et les pieds 4aiiA 
« di^-riiuU Qu vmgt liyrejB de flamh fondu , dont, ayec 
(( ae^ Ji^aUs, elte mettra une partie dans iai)ouc)ie.3 €sUa 
a fera eneore une grande quantité jl'imtres jDxpériençea 
(cadmîrAble^. .}> Nous ayons nous* mânes joni de o^ 
Spectacle à laféte annuelle de Smithfield, depais loog-^ 
ten^pscélibbre sous le nom de foire .de Saini-.B4rtb4Iaaiy» 
. En-effet^ cette surprenante Américaine^ que M. J* W&j 
faisolt Toir , se layoit les mains dans llhuile .]>o^i^alltç,y 
et xse faisoit ensuite verser de l^eau forie «des^us^ mais 
nous présumons que > aojis l'huile, il y ayoit une ^fuaii-' 
tité d'eau dont 4a vapeur, à.ipesnre'iju'êUejs'^ffhanffDÛI; 
en s'^ha^ppant à .travers l'buîle surnageante^ rdonnoi^ 
à celle-ci Fappareuee de Tébullition, ejt^en.r^Ut^j» A^ 
température ne passoit pas ipo degrés de Fabrenbeit 
( 35^ de Réaumiir ) ^ puis, :quand ses mains jêtoient bien 
imprégnées d'buile , il n'y ayoit plnsde dai^er ^ jr ^rerser 
de l'^au forte. Elle avolt aussi dans une chaudièif^id^ 
plomb fondjn , àonX elle parqissoit prendre ,un peuiayeç 
une cuiller et le. verser dans saboucbe^.mais, ^quan^ 
elle ^prétendoit plonger la cuiller dans le l^lQxnbj^ Js^ 
cbaudiëre étoit sur un écbafaùd -élevé , et le plomb ^ 
ponvoit être vu des i;pectateiy:'s. Elle y prenoit avejp 
adresse une certaine quantité .de mercure ; . et c'étoit.Û 
cç qu'elle mettoit dans sa bouohe^ oh il- é toit ,i:eteiii^ 
par une pièce .de plomb qu'elle y avoit mi^ adrcitemen^ 
auparavant. Nous n'avons pas exanûné si la p|â^ntç des 
pieds de cette Américaine étoit racornie ou, non| jnai^ 
la rapidité avec laquelle elle passait sur une b^rre-dç 
fer rouge ne laissoit pas le temps à la chaleur d'atta- 
quer la peau du pied le plus délicat; cependant elle 
convenpit que la sienne avoit été frottée. d'une. certaine 
composition. 







sauts périlleux y les Toltiges ^ les danses de corde ^les àrti- 
Ûéls^Âh l'^qaitàtîdii^ h&àï ^êâàrtSWo^ àc^âidU^àf fane 
longue et ïïui^ pràtfcjiieJÀl^^alë^ des pièi'i^^^iisériir'<|fifè 
lame d'épéè dàii^ l'éstémag; ëotà é^àlèniiêi&f 'lè»^ fl«ift 
d'ttûc Ibngué'^ét péhlbfc ;i^8(>éïRk)nJ;On'i'yo «eà'^gWfli 




'èiûti?dë^cfeux cènïslfvres ^'eà^féi^â/sans <ï45iè'c»ft>s %& & 
ùà ààùâr&j iiiè(?ùVA'-uWWrtéitf (& ^dèxii ilv!%t,**fWp^S 
a^feè'iiKè fb^e'ae ceàt1iWs;'«â¥ céïuf dniïïM^«è(^?db 
qiîàtïe iivfôi àve<5 une forcé de ëii^uatife ïîVi^éy; Pâëfiôïi 

^etïâ^^éa(?tioii^^aiil>éc^ - '^^^ 

" ïiès'spéctacles de àân^e^/âe dorÔé el'd*é'(iûiiàtrbn;ont été 
apportés deFOrient, b^ësiî-k^atr^ (tÊgyï^tfe/i (Mn^tat^^^ 

-iKiidfii;iI)Q:U^T«rqu!«ai(s (uil .pjissé à.>Roifte ,^4(ç-,I^e à 

<iPdnrr.fitt«p0r)L9Sii}bie^«i»^ Jès .qtiie^^^.Jeii ,<^lipttSi et 
oiTavIées Attîmatts h mdHilrer.aa^dQgré.^HfUaUige^çe ag- 
oppodmnt .dfi.cebifi. da J'hQiÛiittQ^ U.faptràiJH0s|racfe?|r 
-iiinë /eviigttlé extraordli^airê jnoÊlé^ p^uLtrétv^â^l^eamofQ} 
î>da>;d<Hâieftrii£Naus juiua «mv^nonsid^u» 'jgiiglqiir qj/i 
: fliyoifejàcpantttiâé^ deps^idkms^ dan^é^/eAleppfaUafi^tra- 
' vsénsçridies^Uësvdonfkitèarireaii^é^oieal.iA^ufpâs auXeu. 
..Qttisàit-quB des &(Biiaiii»aiiQtGat ««cbo^tUmâmi élépliant 
là.jdamerUnr voe >t»)rde ilMie et atJtaobée^eii.ttrdve^s 
du théâtre ] on ayoit tant de confiance en «^ ^rç$^ , 



qu*ttn homme moitoit sur son dos pendant qu^il eiécutoU 

ses tours. , • 

• • • 1 

Les mi^rionnelfcçs, oa,con^idiens de bois, les diyerses 
^pëces 4'atttomate8 ^ les androïdes , les ombres chinoises;, 
^nt deai mécaniques ingénieuses qu'on peut à peine ran- 
fier dans la classe des joogleries. Platon, et Aristote nous 
attestent qu'on attnbuoit à Dédale des statues', qui. non 
s^ulein^nt avpientle pouvoir de marcher, mais qu'il fal- 
loitattacher pour les empêcher de ^'ichapper en courant ! 
Aristote donne la description d'une Vénus dé bois que 
le même avoit faite , à laquelle il (Bivoit donné le mouyi^ 
ment par du vif-argent, comme qos jouets d'enfanscbî^ 
n<MS et hoUandois- Le professeur ne paroit pas convaincu 
de <oe pouvwr étonnant attribué aux automates de Pédale. 
Quand les Grecs les virent, dit-il , ils oiit pu s'écrier: 
« lis vont bientôt marcher. » Les générations ^^îy^ntes 
auront aflSrmé qu'ils marcboient réellement jet îa posté- 
rité > ajoutant encore quelque chose, a dit qu'ils se seroient 
échappés s'ils n'avoîent pas été attachés. Le mieux aoroit 
.été de nier toutes ces suppositions. -.•. i.k: 

On suppose que les statues parlantes'^sont Mgstan- 
' ciennes que les oracles de l'Egypte et de la GriJci»; 0]i^ me 
' sai( pas exactement quand , dans ls& demiei» temps ; elles 
ont été renouvelées^ pMir tomber dans lès main» des 
; jongleurs laïques. Le professeur Bedmann observé que 
*B.eilz>^s^tô s6s notes sur Lucien^ fhit memioû d^um Tho- 
mas Irson^ Anglois, qui étonna leTOÎCbarltBS II et toute 
la cour^ par une figuré parlante , jnsqu^à ce qu'un des 
pages eût découvert, dans la Aambre voisine, tm prêtre 
papiste, qui répondent aux questions &ites dans l'oreHie 
de la tète de bois, au moyen d'ah Ury^an doiiit4a direction 
ét<Mt vis-à-vis; • - 



« • 
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Dèsi^iOiliée iSoo, ^tins préton^oit guérir la goutte et les 
coutuLbIous par l'aimant. Paracelse gnêrissoit ainsi le mal 
de dents. Dans le quinzième siècle ^Marcellus^ et Camille 
dans le seizième , le gaérissoient aussi de même. Baptiste 
Porta Fa recommandé pour le même mal ; et Rircher dit 
qu'on portoit de l'aimant au bout du neZj^ comme pré- 
servatif contre les convulsions et les affections neryeuses. 
Vers, la fin du dix-septième siècle^ toucher les dents et 
les oreilles avec l'aimant étoit un préseryatîf à la mode 
contre les maux de dents, d'yeux et d'oreilles» .Be iios 
Jours^ sont yenus les impudens cliarlatans, Mesmer et 
Maignaduc, qui^ après ayôir rempli leurs coffres par Te 
magnétisme animal , se sont retirés en riant de la crédu- 
lité de leurs imbécilles sectateurs. 

Poiêoiia aecreta» M. Beckmann nous dit qu'il faut en* 
tendre 9 par ce mot en général > tons les poisons qui 
peuvent être administrés imperceptiblement^ et qui ^ par 
degrés^ abrègent la yie de l'homme par des maladies 
lentes. Le professeur regarde comme prouvé; par le témoi- 
gnage de Flutarque> de Quintilien, et autres auteura 
respectables, que les anciens ont connu cessortes^de poisons* 
Tfaéophraste parle d'un poison préparé avec l'aconite^ qui 
pentj étant modéré de telle et telle manière, procurer la 
mort en deux ou trois mois, ou en deux ou trois ans. Il 
nous dit aussi que Thraayas avoit une autre préparation ^ 
par laquelle la Qiort étoit h Atée ou retardée sans la moindre 
douleur, et la corruption empêchée. Les principaux pot- 
sons connus des anciens étoient des préparations de ciguë, 
de pavot, et de certaines substances animales, dans les- 
quelles on suppose que les plus remarquables étoient le 
iepus marinus oaaplysia depilans (Linné); ils ne. pareils^ 
sent pas avoir connu les plus actifs et les plus puissans poi- 
sons du règne minéral. 
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' ' DkD^'lVnn^ 1^59, ^ô£$ lé^diiUâcâf <fÂMIk'iiàfé Vil, 
on .remarqua^ a Homte^ que beaucoup de jeunes epôùâës 
etojent devenues subifement veuves ^ et que beauéôup de 
maris çtoîent morts dès quMls etoiênt devenus (^èsagréâBîes 
a leurs femmes. lie soupçon tomba sur une ëoci^l6'/cle 
jeunes femmes dirigées par une vieille qui prëtehdôit dire 
la bonne aYenlure; et qui àvoit souvent prédit la mbi't dé 
Oertainés. personnes à* ceux .qui avoieât intérêt a cet évé- 
nement. Leurs pratiques furent découvertes par Une femme 
rusée. Toute Ta société fut arrêtée et mise 2l la tèrlure; 
1^ sorcièrç, qui se nommoit ISparay fut pendue' pùBlîque*^ 
ment. Cette Spara^ selon le Bret^ étoituné Sîcuiehiie, 
qui tenoit ses connoîssances de Tq^mâ^ femme de Pà- 
lermc.Tpntle monde à entendu parler de X^àaua ^Gpfior' 
ma y tfîorz^ c?^/ Toffana,, ou acquéttà d£ Nàpàlîy que 
cettç exécrable femme faisoit profession de distribuer pir 
charité auif; femmes qui.çoubaitoîent d'être débarrassées 
^e l.eùr^ maris. Labat dit q^e Tofania distrîbboit son 
poison dans des petites bouteilles de verre qui portaient 
cette mspription : Manne de saint TSicoias de Ban. Ene 
parvint à un Age très*avancé; mais, à la fin, elle fut 
arracbée d'un . .monastère où elle s'étoit réfugîée^ et> 
ayant été appliquée à la torture , elle confessa ses cf'iiùes 
et fut étranglée. Garellî', médecin de Charles' iTI'^ roi 

des Denx-Siciles, au temps oîi Tofania fut arrêtée, éciî- 

• •••♦•''• . ■ ■ ' - « ■ ' * ' 

vit au célèbre Ho^man ce qui suit : 

«(Votre élégante dissertation sur les erreurs' relatives 

aux poisons a rappelé a ma mémoire un certain poison 

)ent, qu^un infâme empoisonneur, encore existant dans les 

prisons de Naples, a ' employé pour ta dèstruciîon de 

plus de six cents personnes. Ce n'ëtoît autre chose que 

de l'arsenic cristallisé dissous dans une grande quantité 

d'eau par décoction, avec addition (mais je ne sais pour- 
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^oi ) d'ane berbe app«ié6> cymbalaire ( anéirrhinum 
i^mbmiana)^ Cel» m^a été cénmaïuquQ par S; M. hapé- 
jrialQ «Ua^iaéme, à qui la f»oeéAui», confinùée par led 
ovem.d^ oimiadt,. aymt été Iransnitse. » 
. . Cfipuiàsaxi Valbé Galiani dosne uae dilfêitnte reeetie 
de la pvéparatîoa. 

« À.Naples> dî|-îl, tin mélange d'opium et de eanâia- 
rides est coana pawr a» poisoà lent, le pki9 sAi* de tons , 
feplii$ iDfnQiMe^piiiifa'oBneBaiiroit)amaiflr^eti défier. 
.D'abord on ledomiey petvfea doses^ afia que teseiFets 
soient inseasiMef. En Italie, tout le monde l'appelle 
aquadi Tcfama. Pertanae n'est à Pabri de ses surprise», 
piirae .que la liqoear obtenue est aussi limpide que de 
l'6aB:.de roolie> el 0aâ» goAt* Ses effets sont lents et 
ppesqBeÀpercdptîbles; Il n'y a pas une femme à'HapIes 
^i n'en ait un flaeon négligemment |eté sur sa toilette, 
panni^cs flaomis d'odeurs; elle seule eonnoit celui-là , et 
/sait le distinguer* »» 

. Peut-on admettre cette borrible imputation? Si elle éftt 
fondée, il y a peut-être èeui flacons,, l'un de Garelli pour 

4 

Je mari, et l'anlre de Galiani pour l'amant. Nous sommes 
portés a croire ^'on en a dit snr Vaqua Thfania beau- 
XKHip plnaqo'elle ne mérite, et nous sommes eouTainccis 
ipeJes constitutions délabrées qu'on rapporte deNaples 
diÛTent éu*e moins attribuéea à là puissance de Vaqua To-^ 
fania qa'à la débauchecommnne ches ce peuple dépravé , 
qui "ni dans un climat débilitant. On ne peut cependant 
pas donter que l'art infâme de préparer et d'administrer 
secrètement di£G^rentes sortes de poisons n'ait été extr^ne-* 
ment répandu, vers le milieu du dix-septième siècle, à 
Rome et à Naples. En France , mais plus spécialement à 
Paris , il a été porté, s'il est possible , à un plus haut degré. 
Vers 1670, une dame île qualité, Marguerite d'Aubray -, 
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lemme da marquis de BrinvilUer , commença par se ài»^ 
tingœr dans ce qu'il j ayoUde plus déToaé aux vices et 
finit par devenir Pempoisonneuse moderne la flus célèbre» 
Son mari jouissoit d'un, revenu de 3o,ooo livres de rentes; 
el elle; lui ayoit apporté déplus une fortune de aoo^ooaiiv^ 
Le professeur a pris beaucoup de peine pour se procurer 
une connoissance exacte des horribles! pratiques de cette 
exécrable feiome. Yoici l'abrégé de son histoire : 

Un aventurier dans la misère^ nommé Godin de Sainte- 
Croix ^ qui, ayant été capitaine de dragons, avoit fait 
connoissance avec le marquis dans les canipagnes des 
Paysi-B^s , vint à Paris > et fréquenta constamment sa mar« 
son , où , en peu. de temps ^ il trouva moyen de s'insinuer 
dans les bonnes grâces de la marquise* Le marquis ne fot 
.pas long-temps sans mourir^ et pourtant.pasaasex peut» 
que sa fortune et la dot.de sa femme ne lussent à peu priât 
entièrement dissipées. La conduire de la dame, qui ne pre- 
noit aucun soin de dissimuler son intrigue amoureuse ^ 
«engagea son père à faire arrêter Sainte-Croix , qui fut 
mis à la Bastille. Il y fit connoissance avec un Italien , 
nommé 4'Sxile, de qui il apprit l'art de préparer des poi- 
sons. Après un emprisonnement d'im an, Sainte-Croix fut 
relâché. Il courut chez la marquise ^ et l'instruisît dans 
cet art diabolique , qu'elle s'attacha à pi;atiquer pour 
rétablir ses affaires. Elle se déguisa en religieuse , distribua 
de la nourriture aux pauvres , servit les malades i PH6tei- 
Dieu , et essaya ^ sans être découverte , la force de seâ 
poisons sur ces malheureux. Elle corrompit un nommé 
Lachaussée , domestique de Sainte-Croix , pour empoi* 
sonner son propre père , au service duquel elle l'avcMt 
introduit , et ensuite son, frère -, elle tenta d'empoisonner* 
sa scieur. Un soupçon s'étant élevé qu'iis étoient morts 
empoisonnés^ leurs corps furent ouverts ; mais , pendant 
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ce temp6^ les coupables échappèrent Leurs horribles pra«» 
tiques furent révélées de la manière suivante : 

Sainte*Croix , quand il préparoit ses poisons ; avoit 
çou|nme de mettre un masque de verre; mais un jour C0 
puisque fut brisé par accident; Sainte-Croix su£bqué fut 
trouvé mort dans son laboratoire. Le gouvernement ât 
inventorier les effets de cet homme qui n'avoit point de 
famille^ et la liste en fut écrite. On y trouva une petite 
boite f à laquelle Sainte-Croix avoit joint une prière de 
la remettre^ après sa mort ^ à la marqube de Brinvillier; 
ou , en cas que celle-ci n'existât plus , de la brûler. Cette 
requête étoit ainsi conçue : ce Je supplie humblement ceux 
dans les mains de qui cette boite peut tomber ^ d'avoir 
la bonté de la remettre aux mains seules de ^la marquise 
de Brinvillier , qui demeure rue Neuve-Saint-Paul ; ce 
qu'elle contient ne regardant qu'elle seule , et n'y ayant 
d'ailleurs rien qui puisse servir à aucune autre personne. En 
cas qu'elle soit morte avant moi; je prie de brûler la botte 
et tout ce qu'elle contient^ sans l'ouvr ir, ni y rien déranger^ 
et , pour que personne n'en prétende cause d'ignorance , 
je jurC; par Dieu que j'adore et par tout ce qu'il y a de 
plus sacré, que je n'avance ici rien que la vérité. Si mes 
intentions , tontes justes et raisonnables qu'elles sont ; 
étoient trahies en ce point , j'en charge leur conscience , 
tant dans ce monde que dans l'autre ;, pour en décharger 
la mienne; protestant que c'est mon dernier désir. Donné 
à Paris, ce aS mai 1672, après midi. Db Saints-Croix. j> 

Si quelque chose pouvoit engager à ouvrir la boite , 
c'étoit cette singulière recommandation. Elle fut ouverte 
en effet , et on y trouva une grande quantité de poisons 
de toutes espèces, avec des instructions snr leurs effets, 
éprouvés sur des animaux. Quand la marquise apprit la 
mort de son amant et son maître , elle voulut avoir la 
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CABBeile , et tÂchtf At corrûitapi'e les officiera de jastice 
pour se la (kirë fethettrê ; tnàis^ n'ayant pu y réussir^ elle 
èe MtiL dû quitter lé fôydùÉae; Làcliawrsée j cependant , 
CoiitinuaL de féstéi' à t^aris, et réclama la propriété des 
' éâfetâ de Saiiite-Croill. Mais il fût arrêté et emprisonne ; 
et, comiiié il atouâ plos de crimes encore qu'on n'enaToIt 
éoupçoniié , il fut rotnpu vif en i6y3. 

Là marquise s'enfuit en Angleterre , et de Ih à Liège , 
ou elle se réfugia dans un couvent. Desgraîs ^ officier de 
justice y fut envoyé a sa poursuite ; et ^ s'étaût déguise en 
al>bé , il parvint à l'altirér hors de ce lieu privilégié , qui y 
comme l'observe le professeur , « étoit consacré par la 
folie'à la protection du vice. » Dans ses effets j on trouTa 
une confession et un catalogue complet de tous ses cri- 
mes^ écrits de Sa main. Elle fut amenée k Paris: son 
prôèës lui fut fait; et , le i6 juillet 1676 , elle fut publi- 
quement décapitée et brûlée. Mais la mort de cette IMé- 
dée françoise ne mit pas un terme a cette pratique des 
' empoisonnemens secrets , qui fut portée à un tel excès , 
qû^eii 1679 j une cour particulière fut établie pour juger 
cette classe de malfaiteurs. On l'appela chambre de poi- 
son , où chambre ardente. 

Falsification du vin. Le professeur nous dit qu'on, n'a 
jamais inventé de falsification d'aucune denrée plus.perni- 
cleuse a la santé^ct en même temps plus ordinairement pra- 
tiquée que celle du vin par des préparations de plomb ; 
et nous sommes en cela bien d'accord avec lui ^ quand 
'il dit que Finventeûr de ces préparations mérite pins 
d'exécration que « Barthold Sçhwarts^, qu'on suppose 
inventeur delà poudre à canon. 9 L'oxyde de plomb; dissous 
dans l'acide y gâte le vin , en donnant \i la liqueur un 
go&t sucré qui n'est pas désagréable; il n'en change 
pas la couleur ; et il arrête la fermentatipn ou corrup- 
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t2atf.Mtt{fify Alt H ^Kssenir > Paëheteui^ pare ûher ces 
aTâititigësdotitléniiiPéh^d' profite; car lia coVnDiuniqâent 
éH yfiû'AiéÈ qààlifêk liutstMéf q\àî , selon )à qà'diitité bue 
pair te: eoîiâiifilixïâféîU^ et sà éonklïthtfoii ^ lui ôCcàsionnenl 
Htlé «AôH protiiptë éii lètîtè^ de tioléntés Coliques ^ des 
dkS(i*âcti6îi§ ^ ^1 ûulrêsf MlâAiCs ; de ^tté qu\)if peut 
}Ui$tëm\^t AMiet fà Mars ; ott Ténus , ou Saturne ( le 
p'fouttb ) ^ ddat plus âëètroctifs l'un que Pautrë de Pespëce 
httmàine. 

Leé' adcîeiis , iéliHt Id!^ savoîeùt i{ne lé plomb adoucit 
les viiis durs^ q'à^licoririge leur acidité , et aussi que l'acide 
âu'^na la verhi dé dls^iadrë le plomb: carl^îné dit que^ 
qtiànd lés ttxarchands de tIq y grecs et romains^ vouloi^nt 
éproùVe'r fer téûr '^n étoit altéra , îfs f piougeoient une 
lame ië plôfmb , qài lét^r faboH voir seulement si la côr- 
¥bsiôii àroit changé la couleur du plomb. Ils Savoîent aussi 
la miànî^e d!é' olâHfier et ^'améliorer leur vin^ en le fai- 
«slÂt boixffiir itvëc delà chairs on du gjpsë ; ce que lès 
iiiôtièmës font encore. Mais le professeur ne pe'nse.pas 
qtré l'usage du gypse tût aucun mauraîs etfet ; il ne croit 
pas que a les marchàiids de vin qui en emploiebit y ainsi 
Hcpie^b la chaux , iiiérîlënt plus d'être phùts que lés bràs- 
'^nk^ dé b{^i% qm^ 3e là 'Àiéme manière , rendent là bière 
aigre y 'flxis potable et ^lils vendable. Sans préjuger ce 
qàè'petiVte^ méMt'cr lès brasseurs de bière en Allemà- 
gtfé ;^ feeux d'Aii^fetc'rte ÏÏe Se font pas plus de scrupule 
"^qtie les mài^cha'ûds de vî'n d^einpoisonner leurs acheteurs , 
et noiis feroyon^'qùe le coculus indîcus , Vàpium , le quas^ 
éiâ (lois de Surinam ) y et autres drogîiès qu'ils brassent; 
aVe'cfèur'isf/^'etleur par ter y pour lêurdotoer une appa— 
~renëe*deToi*de y sont aussi nuisibles à la santé de ceux qui 
s'adonnent à bofrë ces liqueurs malfaisantes ^ que peut 
l'être la lilhargc dans le vin. Si donc celui qui a invenl<^ 
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cejlte clerniàre pratique mérite , selon Pirkheîmer ', «ne 
malédiction étemelle y pour ahroir renda huinbleet de»* 
tructive une liqueur qu'on emploie à des objets Sderés^et qui 
est la plus agréable aux bommes^ nous ne pouTons penser 
qu'il eût été beaucoup plusindulgent pour les brasseurs dll 
bière > qui convertissent en poisons et en causes de ma- 
ladies ce que la nature nous a donné pour nous procurer 
de la joie ^ entretenir la gatté , ou adoucir nos peines* 
1^8 marchands de vins , quand l'usage de la litharge leur 
fut défendu > ont eu recours au bismuth et au soufre, qui 
produisirent des effets si fnnestes^quele commerce des vins 
de Wurtembei^ en a été presque ruiné, et qu'il a fidla 
porter une loi qui défendit la falsification des rins , sous 
peine de mort. Un homme , qui fut découvert, fut banni i 
un autre , nommé Ehren , fut décapité. Ces mesures es"^ 
trémes, avec L'invention d'une solution de foie de soufre 
et d'arsenic pour découvrir les métaux , appelée Uqtior 
probatorîus $tfurtemhergiou8 , ont rendu la réputation aux 
vins du Wurtemberg ; et les marchands se contentent 
maintenant d'employer des substances non malfaisantes , 
le soufre , la colle de poisson et les ceo& 

Le professeur blâme*, entre autres pratiques , celles des 
tuyaux de plomb pour amener l'eau destinée à la|cuisine, et 
l'usage des fontaines de plomb,qui,dit->il^ dans bien des oc- 
casions , ont des suites alarmantes. Nous doutq^s de cette 
assertiçm y k moins toutefois que l'eau ne fût imprégnée 
de matières salines, ou de substances acides , l'eau n'ayant 
point d'action quelconque sur les surfauîes de plomb. Mais 
quand on réfléchit sur l'indifférence et l'incurie avec les*» 
quelles des légumes acides sont mis dans des vaisseaux de 
, cuivre > ou sur la coutume de mettre des pièces de monr 
noie de cuivre dans les 'pois et autres légumes pour les 
rendre plus verts , celle d'emplir de fruits acides des pets 
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ide terre yeniisséa y etc.^ il est plus étonnant qa*an seul ia^- 
€finda échappe à ces dangers , qne de voir la moitié du 
monde périr de maladies dç langueur. Sans être atteint 
déé antipathies chimériques de Matthieu Bramble ^ nous 
Hpttignons de poutoir dire , a^ec vérité , ;comme le rieux 
gouTomenr de Batavia , que « nous inangeous du poison 
'« et I^UTons la peste à chaque repas. » • 
: ' Noos BOUS arrêtons ici. Nous n'avonsfait qu'eflteurèr les 
qpAirtiea les moins profondes et les plus k la portée du ped- 
-fXe ; mais les recherches dans l'histoire des sciences chîr 
jniques et des arts méoàiliques et de leurs découvertes , 
JEorment une partie considérable de ces utiles et amosans 
jfrJumts.Nous pouvons ajouter que lé traducteur a rempli 
^8a. tâche d'une manière digne de toute confiance , et quHl 
~a partout rendu une justice exacte à son' auteur. 
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Lettre éùr te Bocàgê normand. 



' ' le me suis toujours étonné que> parmi ces historiens 
célèbres, ces poètes illustres qu'a produits la Normandie , 
pat un seul n'ait décrit , n'ait chanté notre Bocage. Ce- 

'^ndant quelle contrée est plus riche en sites pittôireS" 

''qnés^eii souvenirs àttachans ? CSésar a.rémpli Au brait 

^. ^' ..••■■1 ^ '* 

«es chars et des armes ces paisibles sqbiudes^ dont le 

ailence n'est plus interrompu aujourd^Hui que par lies 

^ liants du pâtre ^ qiie par le bêlement des troupeaux, 

' Cette colline^ oii la chèvre bondit sur la brnyère fleurie^ 



Ijèreivt les.aîçl^a. çppa^^es^ o't^e ;^çu^S ^i^)l^^4^A^ 
.sps.l,errii?lss^ac^5çns^pp^ pesc^^ -^jBrjdwP, fJ^fii&K- 

:yieiî;s'^qHâ^^^.de jjijip^ fies g\iBWPJS:4'^p4B>>x.j%*î.iMr 
,yjiç^,m Gruill^ume ajjx qbanfvps .(l'Al})^^:;,Qa,lhim.^l'jgi 

de ces brillans pa%di^ , . ^jçbjfgs^j)^. i^m: cmmieik la 
^Çperr^ , Ipprs ,8]^cèis ,da»s tçs .tçuf wiô , Jçnjp coMtaiice 

^î^.^ipoar- Ici , îc,e sont Içs d^rb d« V^JâHique 

TTPUaéjdaps la^^spu^èe. j;4^,iilM.mp^4a, U, étoît yéna 

^jçjiç]h.er si^,xie:ft^ JgnjJ^d^^e T^^^J^m^Mér^eiw*; jmrcdk 

l4ç.|îÇ trqpiÇfFjjSgul ^çfin avee jPiei^;, ^/Qa.âQajCCBiir:i;iwc 

• /l^^paiui:^!^J|^|)lj4(i) J^eja9?i6§r:t««i»s.iîMr^tifttosi4i 

nuit des ^gîggs ^,^^ f ruelle^ ftMçrjrp»;ii»t«S)U»f5» dfiobbtpnt 

la patrie; et la Ligue et la Fronde depiandent au Bocage 

jJe s partisans; elle s_a!y irOVffr* fj'i** '^^ ^nirtoi«tia^ E"^!* , 

dans ces jours de douleur et d'effroi , ou la France voit 

périr son roi sur un écbtfftud , voit les temples de son 

Dieu profanés et détruits , le fiocage reste fidèle à la 

' que i on combat , que Ion prie pour la gloire de la re- 
ligion et des lis. Ainsi Tame. trouve en ees lieux toutes 
sortes d'encbàntemens ^ ravie ^ agrandie à la fois et par 

tant d'éloqueiis souv^rs et par l'aspect riant 4^ ^i^s 
rs * ' » ■ j^^ !i3ff'ï*^rî t ' ■"" ' 1"^**' ' r-'iro. wOJ /.téM ïJiH .71» 

"présentés.,/ r • f , ... i:.,o ^ • -. rrndil^'j 

' ; ïè n ai parcouru ^c{ul^la ^çartie ?« Jy^Jgfi %^,^ÎFWi'^ 
èhtre yire^et Vass^ Essayons Jg^j^jç^r^ ,CJ?^SSftJ{»£^- 

Jè;pei?cbaht d^^^^^ A^ggij^^^lig^çst Je JJJîb^Si 

Tœîl découvr^J^ins^la bpl^ s^^^^ E^WWtite?- 

• Champs de safr^in 

i2t«.l * ,»«*V4* ••■* 
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mieb à côté du jonc marjn ^ui é|;alç Tor de sçs .loAff]i;uas 
quenoailles. Tous ces changips sont coupés ^ sîUqi^^i^ n^' 
des haies d'aubaine ^ qui les gardeni: de la f^reux* ^s 
aquilons et des feux de l'été. Au-dessus de la haie sç ]^- 
lancent quel^ueç chenues ou quelques hêtres dont }e$ l^tes, 
touflués forment de ma^ifîijujes bouquets de yerdure. 
C'est là que i*abeille vient butiner en bpurdqnjiji^nt^ qijiç] 
le ramier, la verdiëre et le raug^-eorge font lenrç j^i^ • 
tandis ^ue l'hirondelle voyageuse rase l'^oiail iii^^ajcfkr. 
pagûes,et gU'épiant sa proiq, le crMjil Merçelçt jj^e ftu . 
haut d'un ciel d'argent et d'azur, Çn ^pççftwt ^ o^ ^f-i 
coit bientôt l'immense papp^ d'e^u de J'étg^g 4fB Q\m^\ 
doUé. Pendant Pété, ses eaux >spp| Jtjp«mqvmçs,Qt^ oq^ 
comme une ^elle glace, D§ias Thi^çf, fiUç^ çri^^,qt 
leur bruit mélancoîlqup gpi se joîat àji'^^ugre çh^i^p ^^, 
mauyes remplit la soUtude d'wnç t^i^^e^e ^i ^?^ f^; 
sans quelque <xharme. Enfin ^Pp?f pJU Yassy avjwj ;^ 
taillis qui s'élèvent ç^ ainphtthéÀtre,, pt s^^ Çw-fiVijeiH^Sif» 
futaies. 

A droite de Ia,gra»d,e rpu^; la.sc^e^,|«<,j;„, <**««{ 
gpificence ; mais les a«pecls -çu'eUe Jiré^oJ/e jv^ij^pt^i^i^j 
TeiUensemant le f&j9^fi^. Spr le h»i4.j^I§ ,coMifl^.rfj^ 
aperçoit et le <d,ocW de h ^m? .^s^,4^,.^x^,g^^ 
perd dans la.wue., jsopj^iejK^pr «r^r.Ur q,^^ £^4# ^^-^ 

l'homme .se ropp^cb» dp qiçl, pf gwiîRgs .9hwv»wr«M 
éparse» m maipii .de fowiipHïi^^ ^^ p^M^iflW èit.j49 
mûners, Derrière l» .miso» ^ *to,u!ç,J(ç^^;^, j,ç,^ 
deliciew où çrott ^e forêt dfi W mm^r%fmi»»>tt»* 
M. de ,aienedpUé ^>h«itéSi, ei^jui <<wW«»i3M«ir.wj* 
tant, d éclat de se? beau^ xfn. ,Ai^i fe.-^iisjjejpui^^ei 
champs fimpruate je ttp Sj^s, gwi^epww^te Ja .tandM 
mélodie da ohantrp de& Géoirgi«iw|i.;ï^;jBwi8«»*.,i,n» 
cowfaruites en_ pwrn» fcrones, qiti sewMfiitf Awraélé 
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pétries avec da yerre. Aa soleil, ces pierres jettent un 
éclat pareil à celui du diamant. 

Que si vous me demandez les mœurs des hommes qui 
habitent ces contrées , je vous dirai qu'elles sont simples 
et tout-à-fait rapprochées de la nature* Toutefois^ dans 
les yillages qui ayoisinent les bourjgs et les ailles , on 
remarque les commencemens d'un luxe et d'une corrup- 
tion qui jusqu'alors sembloient étrangers à cet heureux 
pays. L'habitant du Bocage est laborieux et plein de per- 
sévérance; mais l'habitude et la routine exercent sur lui 
un grand empire; il laboure et sème ses champs, comme 
le Eftisoient ses aïeux , et rejette toute innovation, même 
utile. Peu de crimes souillent maintenant notre Bocage ; 
et ces paysans des environs de "Sire, qu'on a représentés 
si souvent comîùe des hommes de mauvaise foi, fourbes^ 
mienteurs/ né se faisant aucun scrupule de rendre àe 
h.ttL témoignages en justice , sont, de tout le département 
da Calvados, les hommes qui plaident le moins, et qui 
paroissent le moins souvent devant nos cours d'assises. 
Bii'ébnt hospitaliers, et jamais ils n'ont fermé leur ca-* 
]>ân6 à l'homme per sécuté. Durant les troubles révolu- 
lAtanaires, ils Fouvrirent plus d'une fois à des prêtres 
l^ursoivis par des assassins. Ces simples laboureurs, ces 
simples pitres ont aussi montré un grand courage dans 
ks combats. 'Lorsque l'illustre et malheureux comte de 
Viloftë déploya ad milieu d'eut l'étendart de la monàr- 
oUe> il vit accourir sous la bannière sans tache une jeu- 
M4se ardente, 'biUve, belliqueuse qui souvent repoussa 
àm tiH>apes' ttgnerries, accoutumées à vaincre. Le Bocage 
a produit dès hommes célèbres. L'auteur du Génie de 
Piùfnme a reçti le jour dans ces bosquets , et le modeste 
dt savant ecdésiastique.qai a fondé 2i Caenles admirables 
établissemens du bon Sauveur , M. l'abbé Jamet, est des 
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environs de Tinchebrai. Quoique la guerre ci#le:AÎt.dé« 
sole cette contrée ^ 40US les -désastres qu'elle a .'soufferts 
sont depuis long-temps réparés. La fertilité du .sol etlle 
travail des habîtans ont fait bientôt disparoilre jusqu'à 
la trace des ruines.. 

Si quelques débris affligent les yeux , ce sont ceux 
de yieux châteaux tombés - sous le marteau de \a bande 
noire ; car , jusque ' dans > les . solitudes . les ^ plus, .pro- 
fondes^ on entend retentir ce marteau du vandalisme 
qui abat les monumens pour tuer les souyénirs*. Déjà 
l'antique manoir • de Bemiëres -le - Pâtre ,a . dispara ; 
et, chose déplorable! le mal est dans nos lois^ En or- 
donnant l'égalité de partage entre les enfans.^. elles 
anéantissent les grandes fortunes. Aucun ^des. fils n'est, 
assez riche pour soutenir l'état du père, et la^ detnenre 
des« aïenx> passe dans les mains d'un barbare étranger, 
presque toujours condamnée à une démolition sacrilège: 
Ne seroit-il point temps d'entendre la yoix de la France 
qui demande que cette législation, anti-monanobique ;/sar=» 
faut, reçoive incessamaient d'utiles modifications 1 

UajAIN GUILBEBT. 



•« — «■ 



. . .^Revenua.du calmai 80Uê le règne,c(e Mamoun. 

f 

Nous avons dit, dans un volume précédent, qu'il étoit 
impossible de déterminer avec précision les revenus de la 
Porte -Ottomane, à cause de la grande diversité des 
sources d'où ils proviennent et des modes de perception. 

L'aperçu suivant ^es revenus du califat donne une 
image de cet état confus des finances orientales. Il est ex- 
trait df Ibn Khaledona par M. Joseph de Hammen 

Tome XII. 25^ 
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Dtt Bàhrétn^ aofo habits riches. 

Du district de Tk^nUahf 34o roi/ de terré sigillée^ le roU 
ht iSùdhameè oa àrêbms. 

Ah¥ûHy So^iioo Toilà% Bvcre. 

FarSf 5^000 bouteilles d'eau^e-rose^ lOjOOO rtàL d'huile 
d'olitv* 

Karman, Soo habilt riches, 20|00ti rotl de dattes, 1 /km» ro^i2 
Aesà9d{f^xtrMtewnn)f duseiuié» i5o ro^/d'ateèsdes 
Indes. 

Sàgê8tany3,Qim pièces de brocard^ »o,ooo roi^ desoCre. 

XhomsBan f SyOOo plaques d'ai^eul^ 4»oeo ohevaux, 
t,oo6 esokTes, AjyOoo pièces d'étoiede soie p 3,ooo rotl 
de myrobolans. 

Dfofdfêo^i 1,000 liasses de soie. 

^avnsîs ^ 1^600 plaques d'argent. 

TiAmvianf Houyan, .Nthaumnd, 600 tapâ^ 200 robes» 
£00 hdl>its, Soo «mwhoirs el autant de serriotles do 
bafau 

Rdy 3KVOOO rss^de aotieL 

Hamadam^ a^ooo rei/ de confitOJPe,ditftf«&& de pommes 
de Grenade, i20|6oo 7v>^/ du miel le plus doux. 

Moêsoul, 1 ,000 rotl de miel blanc. 

Xilan, 1,000 esckyes, a,ooo outres de miel, 10 pièces, 
ao robes. 

Arménie j 20 tapia, 10,000 toHj id^oood'drBiigeSi aop mu- 
lets (1). 

Caneêrm, i,<N>ocharges de raisins secs. 

Pcditstim^ 5oo,ooo ms/deratains tees. 

Afrique y 1210 tapis. i. 

E^ txrgiintMtpiani; 

Eènotuid, le âtstrtet de Busmt et Coufa donnftiettl d'ar- 
gent: 

(1) Il y a ici deux mots arabes que M« Hammet n'a pu Iradoire, 
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£d grains * . . 27^780,000 drehma. 

En argent • i4,doo,ooo 

Coaker ••.•.•* 1 l,#oô,Oôo 

Kordidjle ;•••..*.;•••' dôi^oo^ooo 

Holvan.J '..'•'•.'.••'..• * 4>8oo,ooo 

Ahvaz • ' sSjOOO 

Far8\ •......•••.•.'•'••.•:.•;.; ' S7^ooo,ot»o 

Kerman /..'/. • . •'• .*.v * 4^aoO|000 

Mekran 1 • « 4oOf 000 ' 

Sind^ .•••,••••«•• •••••. • 1 i^Soo^ooo 

» ... 

SégUtan ••••...• 4,ooo,ooo 

Kh^rçMCtn ••••• «^«* •• » ^ •,.•••• •' ;t8|00Oji0oo 

Zy#yifi^^0U9« • ••••t»«»«**«.«« ij^oQo^ooo 

CoumU ••.••• • /' i,5oo^ooo 

vgnd^* • ^ «•,•,••«•., «^ • 6.900^000 

JRej. • . • « • • 1 a,ooQ|Ooo 

J^bmadan^ • 11^000.000 ' 

JILA,4i9t^ckeatrç^B«L8$ri^etG9;ii{a... i^joo^ooo' 

Cheherzor. •....• 6|0Q0|000 

Ma$enderan •••...•.• ,4,000,000 

MoBsouL ^ • • • . 24>ooo,ooo 

Azerbeidjan #••••««. 4jOOO,ooo 

Alkerak. •«.»••••«• . 3oOyOOO 

Kilan «•,«•••.••,,••«... 5|090^ooo . 

U Arménie i3,ooo,ooo 

Barca •••.••••...•..• i)00o,ooo 

U Afrique propremenl dite • « • 1 Sjooo^ooo 
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Sommet « . . • 274,605,000 drehms 

on derhems» 

35* 
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* • 

Uittara dPor, 

■■ • ■ . . 

Canesrin eu dcmnoit ., 4oo,oôo 

District du Jordan. .•••.....•••• 96,000 

Palestine 320,ooo 

UEgypte V 1^920,000 

Le Jemen 370,000 

Damas 420,000 ' 

HedjoA. .• 3oo,ooo 



« % 



» • 



Somme. ... ' 3,8a6,ooo dinars. 



> • ' * « • • 



Le reyena entier de l'empire oriental consistok doiic 
ena7^i5o5,ooo derhems d'argent et en 3,826,000 dinars 
d'or. ' 

Un dinar équirauti comme il est dit ci-dessus, à 1 ^der* 
hem, ou un derhem est égal à sept dixièmes d'iin* dinar. 

Pour réduire les dinars en *derKéms*, il' fa*tit* donc 
ajouter à la somme des dinars encore f^ Lès trois sep- 
tièmes de la somme 'susdite font 1 5639,714?; lesquels^ 
additionnés à la sommé susdite, font :' 

3,826,000 
1,639,714 

5^465,7 14 ~ cf^M^m^ . •- 

lesquels^ additionnés à la somme supérieure > 

• •• 

274,505,000 
5,465,7 i4f 

Font .... 279,970,7 1 4 - derhems. 

Il est cependant impossible d'éyaluer cette somme en 
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notre monnoie , tant que nous ne connoitrons pas au juste 
la yaleur du derhem, qui paroit aT(rfr été à peu près 
celle d'une piastre forte. Pour ce qui regarde les revenus 
dès rois d'Andalousie , on raconte que le huitième des 
Ommiadés, Nadir- Abdorrahman ^ laissa à sa: mort cinq 
cents qùiiïtaux d'or équivalant à 5;00o^ooô dinars. II 
est dit de méme^ dans les histoires les^plus. authentiques^ 
que les revenus annuels du califs^^ sous Hâd-Rachid^ 
montoientà 7,5oo quintaux d'or (75;000;000 dinars). On 
peut juger de la richesse' des Fatemites par le fait sui- 
vant : Le visir Efd'hal , filsde Bedr-Aldjemali, ayant été 
taé, son bien confisqué montoit à 6;25o>ooo duoats, outre 
tes bijoux et les effets précieux. 

Ibn Khaledoun , qui s'étoit trouvé au Gaire sons le règne 
de Malek-Ebi-Saïd-Bercouh^ et quiétott lié arec l'admi- 
nistration fiscale , donne ensuite un inventaire des confis- 
cations les plus mémorables ; c'est ainsi qu'àla confiscation 
du ministre disgracié, Emir-Mahmoud/ on trouva a6o mille 
ducats, outre les richesses en meubles et bijoux^ etc. 

Nous avons eu pour revenus du califat ^ • sous le règne 
de Mamoun, U somme de 279,970,714 7 derbéms, les- 
quels, réduits en dinars, font 195,979,500 dinars; de 
sorte que ^ si les données sont justes^ les revenus du cali- 
ÊLt, qui; sous Mansour, étoient de 76 millions, auroient 
monté, sousManîottn, & plus de iso millions; ce qui pa- 
roit incroyable à M. de Hanimer. Il faut observer aussi 
que, quoique le mot derhèm soit venu du mol drachme, 
il ne doit point être confondu , quant au poids^ avec nobre 
drachme, qui est un gros ou la huitième partie d'une 
once, dont seize font une livre, tandis que le derhem est 
la quarantième partie d'un occa, quia deux livres un quart 
et au-delà ; de sorte que le derhem équivaut à peu près à 
Fonce et non pas au drachme. 
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, - . ij 

Etu^ahiêa^ment de là mer, 

U ifeMrpit ijOBitant qiie la mer usarpe insensiblemenf 
surla tfixrey du nord au sud, sur la cote orientale de 
FAmérique. Aa cap de Mai, o& la Delaware se jette dans 
rOo^m atLmtiqiiei il existe une maison «sur lemnr de la- 
qudUb on a ÎMcrit les observations xi-après : 



Dîataace de la taaison à la mer» 

Eni8o4;,.... .J(|I4 pieds. 

^i8o6é« .«•;.,«3a4 

1807 ••••»ag4 

i8eS.... ......375 

11809 ^7 

i8ii. ..^ ,..*<, «.^9 

i8i6.«.r «...aâS 

1818». •• ao4. . . 

ia»9,. ;.,.......,. ..188.. ,, • 

tSao .180 

♦ f 

lies babUans de la c&tedn Brésil prétondent avoir ob* 
serve la «Mhne ebçve^ mais nous n'ayons anoan détail à ce 
sujet* Il ejAt^ cependant à Ilheos un bitiment (gii étoit 
autrefois à une distance assez considérable de la mer| et 
qui n'en est plus qq'à une centaine de pas* 

{Liééermry Gmeiie.) 



Xomemma de la popuhfiRn da^s les états italiens de 
f4Mtnche^ {Entrait des registres t^çieis^ 

GçuTemçmoixt de Yeui^e^ jt^i^gir^iipiitoal l'étal véniifen 
. en Italie ju$qii'9^ tàim^ 

Aiméét Miâpaneta, . HlxatU* Mviages. 
*8i3. . . *7^^7 • • • * 78,084, . . . 14,974. 
iBi3» » . . fSfiû^. • . *^o,S96. • «. .15,180. 
i8i4. • . .73,8^3» » . ,^,741 • . , . ii,5dg* . 
i8i5. . . . 7a|Sjf9. • . • 71,887 .... 12^793. 
i8i&. . . .71,461... « .8o,8âi. . . .13,389. 

Il 

.i8l3. . . . ii,9$d. . . . ia,3o8. . . . 3,735. 
ili4. . . • io,oa7 .... io,43i .... i,55i. 
i8i5. . . . 9,708. .. «11,343. . • • 1,965. 
18 16 . • é . 1 1,377 • . . . i3,38i . • • • l,88o« 
1817 ••.•lo,!i34i.. ..15,993 .... 1,703. 
i8i8.. . . .11,308. • • .10,017. • • . 3,493. 

ProYtoca de B|[\e8ci«> carfeqpo»ilaftlc au départentntda 

r8i5. ...10,387. .,.11,938... • ^><^8. 
XoulVtK»vojSÊÊiamA%iaAii6^l en 

igio. • .35C,v/44. , .3i$,oo4. . • .6i>685. 
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&ir les cartes conjeciutàles (at^ec un fac-sîmile de la carie 
de r Afrique septentrionale; fdx M. Mao-Queen (i). ) 

Rien n'est plds difficile à 'déterminer en géographie que 
la limite qui sépare l'abus des Partes conjecturales de leur 
emploi utile et permis. Q^elqueç savaiia.Yeuleiiit qu'une 
carte ne cqntienuq ajisolunient que les diosies^pi^oaTées et 
même fixées ayeccertiti^ej mais ce principi?^. incontes- 
table lorsqu'il est question des cartes^ spéciales et géné- 
rales , d'une coiltrée ou d'ua ensemble des c<yn,tf é^s par- 
faitement connues, ne saurpit s'appliquer au^ cartes re- 
présentant une partie considérable du globe , surtout une 
partie" dir mdnâ6 quelconque / à Pexception dé l'Europe et 
de l'Amérique méridionale. On est forcé d'admettre dans 
ces cartes quelques détails qui ne sont encore, qv^, proba- 
bles, à moins de laisser en b|ajic des parties si îqii^rtanles 
que Ton ne tireroit plus de , la carte cet ensemble d'idées 
qu'on y cherche, , - . 

£ffaceroit-on sur leç cartes d'Afrique, l'indication du 
lacMarawi OU celledu Bornou, celle.de Tdmbpuctou^ 
parce qu'elles ne peuvent encore être que des approxi- 
mations? Personne Tk*j penseroit. Mais oii -seUMiitre' h 
limite entre une approximation fondée sur des itiioféraires 
un peu plus précis qu'à, l'ordinaire^ et une simple con-^ 
jecture appuyée sur des ' témoignages plus vagues et sur 
des détails de route plus doiitefix?>'Nous(veiivoyons le lec- 
teur, jaloux d'apprécier cette, question, an savant mémoire 
de M. Walckenaer sur les itinéraires du nord de PAfrique; 
la position de Tombouctou s'y trouve fixée à vingt ou 
trente lieues de près-, c'est désormais un des points les 

(0 Voyez Tanalyse de la Disêerlation d« M. Mac-Queen* 
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plus certains de P Afriqueiatérieure^ anssl certains peut-être 
que Gondar oaSennaar; mais il s'en faut bien qu'il en soit 
deméine de'Caschenay dont on peut y d'apr&s des raisons 
trës-spécieoses^ porter la position à deux degrés plus haut 
au sud 'f faut-il pour cela la faire disparoitre de la carte? 

Ce qui seroit à désirer, c^est de trouver un moyen de 
distinguer, soit par des teintes diverses > soit par les formes 
de l'écriture , ce qui est certain et ce qui est hypothétique; 
il serott même à désii'er qu'on pût faire remarquer ce qui^ 
dans les parties conjecturales > est fondé sur des combi- 
nai^ns scientifiques, et ce qui ne Pest que sur des indica- 
tions isolées dé quelque' voyageur. Les graveurs de géo- 
graphie qui résoudroient ce problème , s'acquerroient un 
mérite réel aux' yeux dti monde savant. 

'tJesvîDeux ont souvent occupé' notre pensée; nous y 
sommes revenus eu voyant la Carte conjecturale du centre 
ae^ F Afrique septentrionale, par M. Mac-Queen, et dont 
une copie est annexée au présent cahier. Le système que 
M.'Mac-Quèén s'est formé sur la direction des montagnes 
et des Qeiivés de cette partie du monde mérite attention; 
xvous. l'avons fait connoitre dans un volume précédent; et, 
sur le désir de plusieurs dé nos lecteurs, nous donnons ici 
la carte, qui,' m'ieut qu'aucun exposé,' en fait voir l'en- 
semblé , les atantages et les côtés foibles. 
^ .'Mais l'intérêt de celte carte augmente encore par les 
ii^dications positives qu'on y remarqué, tant dans les cbn-' 
trees situées à l'est du golfe de Biafia que dans les régions 
au nord-ouesf de Bénin et au nord d'Assian thé. *" ' 

On regrette deux choses: i** que M. Mac-Queen n'ait 
pas pnhlïé la relation d'où il â tiré ces détail^ qu'il donne 
cbmihe certains; a'' qu'il n'ait pas distingué avec plus de 
soin les parties du cours du Niger et de celui de Tzad , qui, 
selon son texte même, sont purement conjecturales. 
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.Ht présentant cette carte qae comme le type d'un. sys- 
tème que nous jt'adoptons pas encore avec une entière 
cpnfiançej nous n'atovs rien Toala j corriger^ pas même 
df^ fautes éTidenfes. 
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Fengeance d'une boJkw^ ou jn^idrag^ 4^ i^ai^éàû 

améficfiin r£s9e;ip; 

^.Le uavire FEasex, de ;i6o tonneaux j partit de Nan- 
tucket eu août 1870 ppnr la pèche de lalaleioe : arriyé 
dans les mers du Sud^ li^s çomm^ucemeus de rentreprise 
forent heoreax: et ^ au mois de novembre i il. avoit déjà 
recueilli 760 barriques d'buile» JLe 18 de.cê,uiéme n?oîs de 
uoTembrei étant par Je ^j^deifré de latitude sud et par le 
If o® de longitude ouest ^ le navire )$e trouva entouré d'nn 
gprand nombre de balciue^* Ou n^t aussitôt les canots a la 
iper pour barponner* t^ capitaine 0- Pollard^ Jieuue des- 
cendit loi-méme dmuu de^ canota* Il jpjM^it ^ cette 
troi^pe lormoit une fymWl^j et que, le p^ief ou le père 
distingua le vaisseau qu'il prit sax^a dpmiç .p9!^r. W animal 
en][iemi. Quoi qc^'i) en ^it^ cette baleine ^.prme dédaigna 
les bateaux et alla droii ^u grand navire* Elle-s'éUn^a 
Quatre le nayire et bri3a Mue pafûe d^ 1» fausse ^illê \ 
elle s'eiOE^rça du^uite^pçud^ut quelque temps^ de saisir le 
bord du bàtimout avec «on énorme mâchoire. Après de 
vains efforts^ k jnonstre s'^joiena de defix^i^nts toises a 
l'avant., et, se retournant rapidement^ jrint frapper ^e 
tpute ^a force la proue du. bâtiment Le çboc fut terrible ] 
pour s'en former une idée, il suffit que le navire^ qui 
filoit en ce moment cinq nœuds (six pieds par seconde) , 
recula à l'instant avçc une vitesse de quatre noeuds. Il en 



( 595 ) 

résulta ub remoa considérable ^ la mer se précipita dans 
le bàtimeat par les fenêtres de l'arrière } le navire se rem* 
plit et se coucha sur le cdté. A la rue de ce désastre ; les 
caiKots arrÎTèrent; mais, tout e^ir de sauver VEs9ex fut 
bientôt perdu. On parvint ^ en enfonçant le pont^ à ex:- 
traire une petite quantité de pain et d'eau que l'on déposa 
dans les oeiupts^ dernier aAÎl^ de Péquipajge. On attendit 
trois }Qurs dan9 cette sit\iia^on , espérant que- quelque bâ.- 
tiiiient étranger viendfoit à paroitre; Ne voyant rien venir, 
1^ m^eureuijc nanfiregés se décidèrent à s'avancer ver^i ^ 
snd pour atteindre la région des vents variables^ mais $ 
çontarariés perpétuellemeat par les vents d'est et de sud- 
est^ ils allèrent tOHJo^rs en, dérive^ et^ le 20 décembre » 
ib abordèrent % l'île de Pdci^. 

^ Cette ile déserte n'-est qu'un rocher volcaiiique rempli 
deoaverne|f} elle sâ produit qu'un peu de bois et dé 
broussailles* Après un séjour d'une seinainci l'île ne four-^ 
nisçant aui^inae nourriture, les canots la qulltèrent< Trois 
xpat^ots siçulefnei^ refusèrent de s'embarquer, et préfé- 
rèrisnt re^te^ dans l'île* 

Un des deox canots fut rencontra en plein? mer, le 
1:3 janvier i83J| di3;-$cpt jours après son déport de l'île 
Ducîe, par un bâtiment baleinier américain, qui recueil- 
lit Içs tciarins gui le montoient, et qui étaient réduits à un 
^tat d^lorable* 

Ii'au|:re canot, depuis son départ de l'île Ducie , s'étoit 
séparé du fireiiaier; et il ne fut rencontré, par un autre bu'- 
leinier américain , que quatre -vingt-dis jours après. De 
tojas les hommes i^i le xuontoient, il ne rostoit plus que 
le capitaine et un mousse ; les autres avaient servi succes- 
sivement de pâture à leurs compagnons. On avoit tiré au 
sort ceux qui dévoient être mangés^ et déjà huit fois le 
sort avoit été consulté et accompli* Enfin , le Capitaine et 
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le mousse^ seuls sur vi vans ^ aroient aassi tiré au sort 
entre eaï; et, au moment où ils furent recueillis par le 
navif e américain , le pauvre mousse devoit incessamment 
servir à prolonger l'existence du capitaine. Ces deux Tii;»^ 
fortunés montrèrent encore les doigts et ^quelques autres 
restes du corps de leurs malheureux compagnons. 

Le capitaine Reine, de la Nouvelle-Galle du Sud, étant 
prêt à quitter Valparaiso, fut informé de ces tristes évé-' 
neniens, et résolut d'aller sauver la vie, si cela étoit pos- 
sible , aux trois hommes qui étoient demeurés dansTilè de 
Ducie. Il fit voile pour cette ile; et, eii approchant de la 
côte^ il tira un coup de canon. Peu après ,- trois espèces 
de squelettes ambûlans sortirent du bois, et on mit 'W 
canots à la mer pour les recevoir; la côte étant très-dan- 
gereuse , cette opération ne put se fàirb sans de grande» 
difficultés. Ces trois infortunés racontèrent qu'ils avoient 
trouvé^ dans une des nombreuses cavernes de l'tle, des 
ossemens de huit hommes , et qu^ils avoient remarqué des 
arbres coupés et des endroits où l'on avoit fait du feu. Ils 
n'avoient presque plus d'espoir de sortir vivans de ce dé-* 
sert, où ils ne trouvoient plus de graines ni de racines 
pour se nourrir, lorsqu'ils furent heureusement arrachés à 
une mort presque certaine. ' 

' ML Scoreshy, dans son ouvrage ' sur tes mers polaires^ 
raconte plusieurs traits qui prouvent l'intelligence de là , 
baleine; lorsqu'on se rappelle que lés phoques,' animaux 
plus lourds, plus informes encore que la baleine, moa-> ' 
trent de vives passions et des sentimens d'une grande , 
tendresse paternelle , il ne sauroit étonner personne de 
voir une baleine venger une attaque contre la vie de ses 
petits ou de ses compagnes. '^ . 
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Le pbis grand arbre du monde. 

C'est sans doate le Cubbihr-bu/rr oa bananier sacré dans 
File de Jatterah , situé dans le fleuve Nerbuddà. , 

Cet arbre gigantesque- a deux mille pieds de circonfé* 
renée mesurés autour des principales branchies; les bran- 
ches du second ordre occi^pent. un espace beaucoup plus 
étendu. Les débordemens du fleuve ont quelquefois en- 
traîné des parties considérables de ce monstre végétal ; 
néanmoins il lui reste encore trois cent cinquante grosses 
et plus.de trois mille petites brancbes gui jettent pour la 
plupart des rameaux et augmentent la circonférence de 
l'arbre. Ce magnifique pavillon est l'abri de tous les voya- 
geurs qui passent par cette contrée. Une grande quantité 
d'oiseaux 9 de serpens et de singes jouissent aussi de son 
ombrage. Les Hindous l'appellent Cuhbihr^wrr ou le bana- 
mer de Cubbïhr, en l'honneur d'un saint brahman de ce 
nom* Quand Putnab^ sur le bord duJNerbudda^ étoit en- 
core une ville florissante^ le prince de cette ville campoit 
quelquefois avec toute sa suite sous cet arbre; il y avoit 
son salon, sa cuisine ^ sa chambre de travailleurs et sa 
chambre à coucher, son bain, et tout ce qui se trouve 
dans un palais oriental; pour chaque objet, on dressoit 
une tente particulière. Non seulement toutes ces tenies^ 
mais aussi celles des gens de la cour, les voitures, les 
chevaux^ les chameaux, les gardes et les domestiques 
étoient abrités par le majestueux bananier; dans, les 
marches des armées , il a logé plusieurs fois jusqu'à sept 
mille homnies sous les voûtes de son branchage à la fête 
donnée sous cet arbre sacré. 

* 

[Mémoires de Forbee, en anglois.) 
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Forte des préjugés chez les Hinâùhe» 

tMRajepoUtSf race répantdae/dortoat dans lenord^de 
raiodostan, est eitrémement Hère de son 'origiùe^ qu*ellb 
jilace dans le soleil , comme les'Incas da Péroa. llsont un' 
esprit guerrier, une énergie et «ne constitution qui en lail 
d*excellens soldats et tetur attire le respect de tontes left 
castes. On sait/ par M. Hantet, qn'fl y a des tribos dé 
Rajepouts qui peafent fournir vingt, trente et quarante 
mine soldats. L'anecdote suivante donnera une idée de la 
fierté superstitieuse de ce peuple. Environ quatre ans avant 
mon arrivée à Bàrocbe^ quelques mahométans^ passant 
par un village o& demeurolt une famille de Râjepouts ; 
virent lia porte de la maison qu^elle habitoit ouverte; ét^ 
8*avançant un peu, ils regardèrent une femme Agée assoe & 
table; ensuite ils se retirèrent. La femme , se croyant dés-^ 
honorée d'avoir été regardée par des étrangers^ supplftt 
•on petit-fils, lorsqu'il rentra y de lui donner la mort; En 
vain celiii-cl lui représenta que tout le monde ignoroit ce 
qui s'étoit passé; en vain d'autres personnes, à qui elle 
s'adressa^ lui conseillèrent d'oublier un événement aussi 
peu important, TUt pouvant obtenir de personne le triste 
service qu'elle réclamolt, elle se fendit la tête contre le 
taur pendant que son petit-fils étoit sorti. Quand il fiit 
rentré, elle le pria'de finir ses peines. Parpltié, cetboinme 
lui ouvrit le sein. Tradcdt devant le tribunal de Bombay^ 
n fut jugé suivant les lois angloises qui sont en vigueur 
dans ce pays pour prévenir des crimeà semblables \ et con- 
damné à mort. Il conserva jusqu'au dernier moment sa 
fierté, çt ne s'affligea que d'avoir été en prîsoû avec 
d'autres criminels. 

Les préjugés religieux portenties Hindous quelquefois à 
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dbs crimes afaomtnaUcf. Dix ans ayant Péréiiemeat ^e 
)€ viens de rapporter^ mm Hindou , qui babitott a?ee sa 6- 
miUe ttn bois ée eôcoAi«rs aux entirons de Bombaji «voit 
conduit sa femme et ses dsox enfans au bord de la met, 
BPhvat avoit ordonné de se no^^er dans les âott> parce 
qn*une viÂon bii a^oit présent de faire avec oox le tejpiage 
du ciel. Un scrupule Varoit empècké de les suivre. Il fut 
satsiet eséeuté «omme un assassin j sans que sen crhne lui 
donnât < le moindre repentir; il regrettoil fixement de 
n'avoir pu partager le sort de sa fianiHe. 

Malheureusement^ lesbrahmins donnent l'exemple de 
cescrtmes«Eni7gi^le brahmin Soudbhter^ propriétaire 
dans la province de Bénarès^ reçut une sommation de 
payer les impôts. A son refus répété , des hommes de jus- 
tice vinrent le contraindre à obéir. Quand il les vit arri- 
ver^ il coupa la tète à la veuve de son fils, et la jeta hors 
de la maison ; il voulut d'abord tuer sa propre femme , mais 
Sa belle-fille la supplia de lui donner là préftrence* Deux 
autres brafamins, nommés Beechuk et Â<9ier, ayant en 
une rixe avec un habitant du même tilhge, celiuH» vmt, 
pendant leur absence^ dans leur maison, et prit dans 
l'appartement de leurs femmes quarante roupies qu*il pré^ 
tendoît lui être dues. Les deux frères ayant appris ce qui 
s^étoit passé, conduisirent, le lendemain matin , leur mère 
au bord d'un ruisseau aiiiprès du village^ réclamèrent & 
grands cris la somme enlevée ; et^ ne recevant pas de ré- 
ponse, ils abattirent la tête à leur mère, en formant des 
vœux pour que l'esprit de cette femme yhit tourmenter le 
voleur et le poursuivre jusqu'à la mort. 

Les Hindous ont^ comme nos ancêtres, les usages des 
ondées ou des épreuves judiciaires. L*accusé plonge sa 
main dans un bassin rempli d'hnile bouillante, et saisit 
une pièce de métal au fond du bsssm; ensuite on enve- 
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loppe samain^et on y appose un cadtet; et'éi> aa bpAt.de 
quelques jonrs^ iln^aancune trace de brûlure y il est jugé 
inixocent ; sinon, ou le ^ condamne. Quand le. soupçon 
d'un vol plane sur les domestii[ues d'une maison , .on fait 
quelquefob autant déboules de cire qu'il y a de personnes 
suspectes; cbacune d'elles jette la .sienne .dans;un:yase 
plein d'eau*: La boule qui . surnage indique, le cqupable;» 
Les juges anglois sont souvent .obligés de consentir au|^ 
épreuves , quand deux Hindous se pràsientent devant leur 
tribunalpour une accusation. .; 



Le temple de SuccuUrak . 

Les temples. du village de Succnltrah^ sur les bords du 
Nerbudda^ sont visités par une foule de dévots. Ce lieu est 
fort ancien, comme l'a prouvé M. Wilford dans son Essai 
sur les Sacred Islea.of tfiB West, Onl'appeloit Sucla-Tir- 
tha. Le livre hi^ndon^ Cumarica-chanda, dit M. Wilford, 
rapporte une anecdote assez curieuse sur ce village sacré. 
Lors de l'invasion d'Alesandre . dans l'Inde, Ghanacya^ 
prêtre foible y mais vindicatif^ voulant mettre un bâtard ., 
Chandragupta, sur le trône des Mogob, fit assassiner les 
buit frères légitimes de l'usurpateur. Après ce forfait, son 
ame , déchirée par les remords , fut troublée au point qu'il 
s'enfait à Sucla-Tirtha, lieu d'adoration sur les bords du 
Nerbudda, pour s'y purifier de son crime. Après avoir 
mené, pendant quelque temps, une vie austère et offert 
de nombreux sacrifices, il fut obligé , par ordre des 
antres prêtres, de s'embarquer 45ur le flctuve dans un navire 
muni de voiles blanches. Si ces voiles, lui disoit-on^ de- 
venoienlnoirespendant la navigations I c'étoit un signe de 
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la rémissiQQ dé ses péchés , parce ^«Wof 9 leor npivfiftur 
«'at^eheroit au nayire. Lepr^tr^çnmiael. descendit aTcô 
wi^iété le ileave; mais U eat la yA^ det T0îr hknlàt 
les Tuiles se noircir ; il quitta alors le navire , et l€/Uiastt 
partir avec ses péchéa pour la mQr. Qn i0»ilê eaQore au- 
jourd'hui cette cérém^aiç si^guliitre pQiur se pqrîfier ; maif 
comme les fraU d'un pavir? M»t trop» oonsîdévahle^^ on scr 
contente d'envoyer à la mor un pot de toire dast faquol 
on a mis une lampe alWméct. Le dépat i du pot aoidage 
entièrement le cœur du pécheur- ï^ légende ajoute qua 
Ghanacya, après s'être purifié à Sucla-Tirtha, eontioiia 
d'appuyer l'asurp^tipi^ du hiWi^ Cha^drugapta^ et l'ac^ 
compag^a k cet endroit p<>ur le Caire purifier de la mému 
manière. Le crime et le repentir de cq prêtre foati dêw le 
Oaser^t 4 le çi^et d'un gr^nd noi^hrQ de cuute^ en Vftfst 

( Mémoires de Forbw*) 
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NOUVELLEa 

SOCIÉTÉ I^ GéOG&APHIE. 

' ' ' ■ ,, • . • 

Apseniblée générale du i5 décembre, 

La commission 4v r^lemwlf qui» pai^ la .force do* 
choses I avoit iti, a^ir provisoirement «u nom, de «ett^ 
honorable société , a vu avec as^tiafa^ition arriver le mo* 
ment où une organisation définitive va donner upe im**- 
pulsion régulière aux travaux^ aux eiFortS| aux vœux 
communs de tant d'amis da 'la science et de la civilisa- 
tion. , aéuntd 4}àAa-eMfe aq^omHdti par d«s ientiment 
élevés au-dessus de toute dissention. 

Tome xu. ^§ 
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Le président d'âge de la commission du réglemenl 
(M. Barbie du Bocage , membre de Pinstitut) a invité les 
membres à procéder aax élections qui deybîent conistituer 
les aatôrités de la société. 

- Il s'agissoit d'abord de choisir le président , les vic^- 
présidens et les autres membres du bureau de l'assemblée 
générale. La «ociété découvrit facilement sur la liste de* 
membres les noms illustres à la fois dans les sciences 
dans les lettres et dans l'ordre social qui pouvoient donner 
de l'éclat à ces fonctions. Il n'y avoit que l'embarras 
du cboix. 

Un objet non moins important de cette séance , c'étoit 
l'élection des membres de la commission centrale. Des- 
tinés à des travaux spéciaux de diverse nature , ils doivent 
unir au ze\e, au dévouement , aux habitudes laborieuses 
une réunion de talens et dès connoissances variées. En 
se consacrant au service de la société , ils doivent de plus 
renoncer à l'avantage de pouvoir concourir aux prix 
qu'elle distribuera. 

Yoici le résultat de cette élection : 

Président. — M. le marquis d£ Ïjavjuxcu. 

Premier vice-président — M. Rosilt-Meshos^ vice-amiral* 

Second uice^préaident, — M. le vicomte nB CHATSAnsBiAND. 

àecrétaire* — M. ie comte Amédée Pastorbt. 

Premier scrutateur. — M. Benjamin DelessxeTi membre 
' de la chambre des députés. 

t à 

*Sècofid scrutateur, — - M. Ternattx^ idem. 
Trésorier. ^-^ M. Ghapbli ieh. 

« 
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Commission cefUrale. 

MM. MM. 

Bajot. IUricabt de Thubt, de la 
BlRBii DU BocAOB^ de Tiost. chambre des dépotés. 

Barbie du Bogaob (Alex.) • Humbox^dt (le baron de). 

Beautbms-Beaufbb, mem- . Jacotin ^ ingéniieur - géo-« 

bre de l'institat. graphe, 

CastellaN; membre de Fins- Jaubbrt (Amédée). 

' titut. JoHABD^ de* l'institut. 

Ghamfolliok jeune* LANGiiiSy de l'institut. 

Château - Gieon ( le mar-> Lapis (le cheTalier). 

quis de). Lstuonkb , de Tioâtitut. 

CiRBIED. MaI.T£-BbvN. 

€oQUEBERT-MoNBRET> mem«> Pastobxt (le comte). 

' bre de Tinstitut. Puissant , ingénieur - géo-« 
CuYiER (le baron). graphe. 

Denon , de l'institut^ Rossbl (de) , de l'institut. 

ETRiiks. Roux. • 

FiRussAG (le baron). Tromelin (le baron). 

Fretcivet, capitaine. Vauvilubxs. ^ 

GiRARDy membre de l'ins* Wardbn. 

titut. IFerheub. 

GuiiJUE>iiN<xr. ' WAiiCKBNAER^ de l'iiistitut. 



Liste de messieurs les membres fondateurs de As soeiéêé 

de géographie (i). 
MM. 

AcT (Edouard Cadeau d'). 
AouiiiLON, à Toulon (Var). 

• ■ — * 

(i) Lei personnel dont la demeurt n'ett pai indiquée habitent 
Parti. ^ 

36* 
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. MM. • . . ^ 

AiLLT (le baron d'). 
ÂLI.A1IB, maire de SaÛÉi*MaQdé. 
AKSBio90T (lé comte) , lieUtenant-général. 
BAiL£Mi« à avoeat. 
Baï0t» ehef jde bureau au bàînist&fe ie la aaarîàei rëdt*^ 

leur dea Annales maritimes. 
BAI.BI (Adrien), nobl^ténitieui professeur 4e staffeûqlie 

et de géùgnai^ié. 
BAJLBiijav BoGAGB (J.«^D.)5 ihembre de l'institut^ doyétt de 

la faculté des lettrés de l'académie de Patisi 
Barbie o^ Bôcacb (J.-^O , cki minialëre jileft^ afirirei itrai^ 

gères. 
BABBi£j)uBocA<is(AIex.)« * ^ 

BABN£T.(Gliarlea}.. — ' 

BâàaiàBB y ehç^ de dtriaîou & la préfecture du dépàHeaielit 

de la Seine. 
BxAitrtBiEiHHkAUBjU, membre de l'institut. 
Bfii*i<AiiT, membre de la Aambrc des députés^ proc«i^èilir^ 

général* 
BiBARD^mattred^ requêtes. . i 

BÉRARD DU PiTHON > hcttime de lettres. 

Berthollet, pair de Fraâoé. 

BiMieâiy ad)oiiit<-seisrététréMnterprète du r6i j^ouf Itû 

langues orientales. 

BocHER , officier de l'ordre royal de la Légion-d'Honneur. 

BoiSBY ( ié càmte Octare de)« 

BoNNARD làè), ingénieyir ea çhtf an corps royal des 

AUnes. 
BoKNET (^e cheTalier) , colonel au oarpa i^yal dtes itigé^ 

nieurs-géographeâ militaires. • ^ 
Borde (le comte Alex, de la); membjre d^ l'institut ^ maître 

dés retjoëtes. 
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MM. 
B<)BJ», malÔMtciir, lionaittc de lettres , à SévBor (C^t«-' 
' d'Or). 

BoREL DE Bbktizel y conseîUer à la eoiir de cassa^iuiii * 
Boui^ docteur-médecm. ' ' '* 

BouiiARD père, ancien notaire. • • 

Boouub, sécrëtàôré dw <xA«té de Viatért0«v «« eMtell 

d'état. 
JBMBsdi/LOH M Sajnt JEUpiu , veeèveor'fiénéval dtt fi- 
nances du d^partevusni dlUle'^'-VihaiM à Aénnea. 
BRoir^tiAiiiiy colonel bu corps rvjàLdtt i«gépÎMif»-géo^ 
graphes militaires. 

BRui, géographe. 

Cadjkbods Ment , homme de letlref, 

€àïx , profe^ur«u collège «*9yal de Oiarlémague. \ 

Capelûle (le baron), conseiller d'état , 6ecrétiiîre<-géiiéral 

du minialcre de l'i nldrienr. 
Casteulan, membre de l'institut. 
CH&BMQHLavol^R (le iiaron) l menihre de ia chaoadMre4«f 

députés^ questeur. 
Chabrol de VoLTic^leoomte), êoAséiHérd'élal, pvéfdt 

du département dé la Seine , membre del'tnalitttt. 
'CnAMjraELiiioN^FMCAGy oonrespondaftt^de Vinatiliit. 
CuATELLiER y notaire. 
-CsA^SAj. y homme de lettres. 
Chateaubriai^t (le yicomte de), pair de France, membre 

deTinstilut. 
HSiiATEAPoiBeN^ le «Marquis àe), membre de cèi^eil géfié- 

ral du département de la Seine. 
€hauooir (lebàron dé): 
CiRBUD, professeur de langue arménienne à l'école tojale 

des langues orientales. ' 
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MM* 
CoqvBBniT'MoNTBUt ( le baron) > membre de l'institat. 
CoRABcuv, chef d'«scadroQ au corps royal des IngénîetiraK 

géographes mUilaires. 
CoTTiN , notaire. 

G>UBC1BB« 

G>nsiNsnT> ancien consul , cervespondant de Fiûslitnt* 

CuYiXB (le baron) ^ conseiller ordinaire du roi et da coa« 
seil royal d'instraction publt^iae , membre de l'insiitat. 

Daxbbbo (le duo de) , pair de France , ministre d'état. 

Danemarck (S. Â« S. le prince Chrétien-Frédéric de). 

Dbohabbbft. 

Dblaoonde (le baron)) adjoîot^maire du onzième arron- 
dissement* 

DE^ALirB ( le baron) » introducteur des ambassadeurs. 

Deixlos^ capitaine au corps royal des ingéhieurs^géo^' 
graphes militaires. 

Dbuessbbt (le baron Benjamin) , banquier, inembre de la 
chambre des députés. 

Dbl'ob , ingénieur^géographe^ ci-devant au* service de 
Prusse. , 

Dbvaix, chef de bataillon d'état-major. * " 

Bbnon (le baron) I membre de Pinstitut. 

DssAiN PB SAiKt-GoBERT^ adjoint au maire du septième 
arrondissement. 

Dbsmoulins^ employé à l'administration des douanes (Gi- 
ronde). 

DsTiixtERS f ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

Dbzox db la Roquxtte, rédacteur au ministère des af^ 
faires étrangères. 

DinoT (Firmin), père, imprimeur de Tinstitut^ :., ^ 

DoodaÙtilul (le duc de), pair de France. ' 

Dqcbos , afocat à la cour royale. 



* * 
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IVÎM. 
DuFOUR (Hippoljte) , géographe. 
DixMONT-DvBYiLUB , lîeuteiiaut de raûsean. 
DuFSRRET; lieutenant de vai$sea,o. 
EsQuiROL , doctear*médecm à la Sa]pétrière* 
EvERATy imprimeur-libraire. 
Eymrrt, libraire. . . 

"EvRiàs, homme de lettres. . : ) 

Etriàs^ négociant au Havre (Seine-Inférieure); . : ; • 
Fjbnwick , ancien consul des Etats-Unis à Bordeaux.' 
FéavssAc (le baron de), chef d'escadron d'état^ma^or.. . 
Feutrubr (l'abbé)^ vicaire général de la grande aumd-* 

nerie. 
FitzJamrs (le duc de), pair de France ^ premier gentils 

homme de la chambre de S. A* IL Mi^asieur. . . 
Flurt^ conseiller d'état, chef de diyisioa au mi((îilè9e de» 

affaires étrangères. , ^ i • 

FovBiRR (le baron) ^ membre de riostitat* ) vJ \ 
Frazans (le chevalier de) , conseiller à l^^ cour nijrale^ - 
FRBTcijfXT (Louis de)| capitaine devaisseaa. 
Froment. 

FvNCHAi. (le cornue dç). 
GaiI' 9 membre de l'institut, lecteur royal a|i. i3olMf% 4e 

France*. ' j, - •/:-'•» i-d • .: ../..j .»• .v.jî* 
Garbau, avocat» -., . •„,»,. ' • '1 ■ ". « * -t * >t 

Qarnibr. avocat aux coc^s^iLs.du roi. et à Jk conr dff^eair 

^tion. , . 5 j . . ^ r 

* * 1 . 

Gastrrgis. ..i ... 

GAinrrii» (PierrQ--Hei\ri)i;capitainede,.vai48eatt. , 

Gat-Lussac j membre de l^institut. v i 

Gektil 9 dii^cteur de l'enregistrement., 

GÉRARa VAN DRRTAOL;[Kr , professeur de deMÎft. 

Gh>b père, propriétaire des nouvelles Àmiales des Voya^isi 

Girard , mfnibre de l'institut. 






MM. 
ÛouRourv (de), banquier, €itied:eur dés aMuTànc^s mari* 

times. 
GuicxEMiKûT ( le comte) ; littx tefdfatit-gtenëràt , inspecteur- 
général desitigétiîeitfis^gécygt&iph'es. 
GmronKXT de Sknac, docteur- tnétieein-oc'albtë à Bellaj 

(Gironde). 
GvTS , vice^onsul de France à Lataqtrié. 
HAi7T£Biys(h^<soin%étl'), cônseffler^étât; garde: dès ar-* 

cliiveitta ttî^îstëfe deê drffaires tStr&ttgëreis^ membre de 

rklSfâttit. > f 
HA@tb(lë bttrM), lii5Utênatit-(gén&ral'da génie. 
Hbli, (de) , capitaine de frégate. 
Hl&Lle'^'OMittt. (le baf où) ; ebii^isiller d'état 
HsNRT, coloiid ancorpè rôyâl dlss^ngënieûMkgédgraplies. 
HiMraihy îi^^int^ManxIiê. 
IliniCART Ds Thurt (le TÎcomte) , diWitr^ âè^'r'equèles^ 

membre de la- ^baifrbrë^s tl^biës« 
HiBi^4ri^<I%âà)iA«t>\ta: l'tt^Y ^lé tfcôtùfe). 
fiBBBur-DEHALi , sotrff-chèfdë'la iprettl%tè divfcioti ii Yad^ 

ministration de» forêts. . ' 

HoTTiNonsR , banquier, membre du cbtrÀeil géniêi^al'i^a 
'i-'%:é*imé^ei ' ••*'''' ^" 

HtnfBLOT*€oiiTi , membre de la chambre des députés. 
HoMaox.nT (le iiaron de), membre de Pinstttât. ' 
IiSlteftt>(të'^iiAé Jàtec») ,'^èijt{lb6totnè ée'br t^l&iâbrè ^é 

S. M. l'empereur de Russie t membre de plusiétti^ àd'a- 

démies* 

satian. ........ •• • t 

• • * 

Jacotik, colonel an tt>i*^s ir&pl ides tligéûîêtirs-géo^a- 
phes mtliuifâi; inettibre lihâ IHtistftut d^g^re; 
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MM. 
Jaijbbrt (Amédée) , profetsettr de laftgue turque à l'école 

royale des langées orientales. 
JjsHANNOT, pajeor priaeipal des dépeasead^s mmislërev* 
JoKAAD, membre de l'iuBtiHil^ . - 
JuLLuor (M« El) , diraeteur de la Re^v^ie efieTclopédiqtie. 
LAiNé^ndaistre d'état^ ttembre de la ehanabre des dé* 

ptttéa. 
Lanolâs , membre de PiDSlitat , conserTateur des manuS' 

crits à la bibliotàèqaie du f<oi. 
LâïxrmiÀKB (de), reeevenr général des Nuances dtidé' 

partement de la Seine. 
Lapix^ chef d'escadron aa corparoyat des îngémenirS«géo- 

graphes militaires. 

Lafix fils> iiigénieur^ographe^ 

Laplace (le marquis de), pair de Firanee^ ineirfbre de 

l'institut. ' ' 

LjLfteé, pvofeseeixr an Wlége royal ^ Boeribon. 
LASCA8Es(lecomte de), àPassy.^ . > 

iràesAsus ( Btdtoanùel de). 
LxcousTURiEB l'ainé, chef de bureau à la direction igéfié- 

raie des postes. 
Lemaitbe, officier du génie. • . ; ... 

Lebot, ancien consul général. .;.<}.< 

Lesxcq , ancien élërede l^salripoijiedhiiîqM y pwfessettir 
-ode matbéraatiqiie& *: 

Lesueur , ingénieur en chef du cadastre , mend>m àé la 
'Mcemimstionrofaie delanenYelle eartede FraMev < 
Lbsur (Charles-Louis) , homme de lettres. ^ .. « 

Lbtronns, membre de Pmetitot, inspeetear-çétténd des 

études. 
Lloremte, hommedeiaitrers. ^ x .?,-> -^ 

MArrioi*!^ conseiller ré£érei|daire 4 lu eewr des «ompiea» 



( Aio ) 

MM. 

Mai.tx-BauN| homme de lettres* 

Marcsllxts ( le vicomte de) , secrétaire d'ambassade» 

MARC£scu£Air , vice-coasul de France à Arta. 

Marcotte I receTem* du premier arrondissement de Paris» 

MARcoTTB»n'AB&SKT£uiii^ administrateur des forêts. 

Marcotte de Saimte-Marie, receveur des finances. 

Mauobr^ professeur de philosophie au collège royal de 

Henri IV. ^ 

Maurice (le baron) « membre de l'instifdt. 
MàoEy docteur^médeciny attaché au prince de Talley^ 

rand. 
MxcnsL (F.-P.), grayenr en topographie. 
Micuu^ docteur-médecin. 

Miel, chef de division à la préfecture de la Seine. 
MozxiEN , vojageur. 
MoNOEOT^ avocat. , 
MoNTBRUN SES Bassayns (dc) , cbevalicr de l'ordre royal 

de la Légion^d'Honneur. 
MoAEAu, négociant^ membre de la chambre du conùh 

merce. 
MoRiER (James)^ voyageur, 
MoRiK (de Sainte-Colombe). .' 
MosBUBo (le comte de). 

MouKisR (le baron) , pair de France. ^ 

MusEux^ homme de loi , auteur d'une carte de géo^ 

graphie. » 

Pastohst (le marquis dè)^ pair de France , membre de 

l'institut. 
Pastoret ( le comte de) , commissaire au sceau. 
Perré (Louis) , négociant. 
PiCQUET père (Charles) 9 géographe. 
PicQVET fils , géographe. 
Pille (le comte), lieutenont^géncral. 






.1' 
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ttjqpANCE ( le dac Charles de). . = 

Pf^i^ÀL (le baron)^ pair de France. 

PORTAI^fils. 

r^iiZ.oK-BoBLATiy lieatenant au corps :rojal des i«gé« 
ç nieurs-géographes* 
ï^xssANT^ chef df escadron au corps royal des ingénieurs-' 
^:,:géographes militaires. 

iiy^TAVD jeupe, epciployé à l'administration des douanes* 
;%AvzAïf ( le duc de). 
. / .Ratheval (de) y conseiller d'état>. .son^rsçerjéuire d'état 
«'., X au ministère des affaires (étrangères. 
. .;■ V.:)^BOiii;ER 9 juge au tribunal de première instance* , ' 

. ; . KEtiir, receveur-général, des finances du dépi^rtemeot de' 
.•• i; . te Seine-Inférieure. .. 

jlkiçBSLiEU (le duc de) ; pair de France. 
. ; Bjap^in.T^ de I'ii^titnt4'£g7pte. . 

&ocHEroucAi7LO-LiANconiT ( Ic duc de la) , pair de Frai|ce« 
RooEjt.^ commandant et administrateur du SénégaL . 
RosUi'r-MESAOs (le comte de), yice-amir^l » directeur-^éné* 

ratçdu dépôt de la marine , membre 4e l'institnt. 
Ro$«|Bi*(de)y membre de l'institut , sous-directeur du dépdf 
deia marine. / 

R^TSCHiLU , banquier. . 
'j,..SiOifX, chef de division au ministère des affaires étrangères» 
^< Saldanha de Gama ( le comte de)^ à Saint-Mandé. 
Ji>^^^jifpx:rr{de);régeï%i de la banque de France ^ receTenr- 
;^v>:? .r général des finances du département de Seine-et-Oise. i 
ScHOMBN ( le baron de) , cpnseiller & la çbur royale. . ) 

SsNOKKxs (le vicomte de) , secrétaire général du ministère 

de la maison du roi. 
SiDNEY^HiTH; amiral. 
SiLVESTiiE y lecteur du roi^ memb;i*e de Vinstiiur* . 
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Smith (J.) y imprimeur. 
Stael-Holstsin (le baron de)- 

SoBoo (le comte de) y de Ragnse^ • . t .. 

SôcsTAïaiB (dey, :reoevoa»»{éaéral: déi fiàittCM à R^i^eiiz. 
SoircÂ (de). 
SmEBtLTMsÊSLm y son^ïui dm dkÎBÎoii / 4th«rgè4fc U. tef «*' 

graphie , etc. , à l'administratiân des 4oima08: * 
SoiMMB» (Phili>p]p«*-Laurent) , éov^r^ maire dé la afoiA^' 

mune de Y illers-sous-Châtillon , dép«té de la ^tAaHï^. • 
XambA te VÀ«>txcz*AnHl (le cberatter)/ maître èesre^nêtèi J 

inspecteur-général des pontiist chaussée». t. ; . ^ -' 

Tabdusu (Akftbreièe) , géc^rafAe-grareitr. - - . • 

TxnKAux (le baron), membre delà ehainbiredes député!?. 
TuaêOSà^ M min^tère des affiiire^ ëlk^angfcres. ^ ' 
TR011BX.IN (le baron )^ maréchal de càtop. 
TuPiNisB, directèor des comstrtitttioné iiaTsAes; socis-A> 

recteur des ports au minkt^e 4le la- mai^nfe. "- 

▼AtrrnflLixRs, secrétaire généra) du nrini^rë dela'mt):^ 

rine Méeê cdoùies; . . -> , t. . i. 

V«MeoR, rédacteur dit trtmr Bal des Vojjrage^. * 

ViNDB (fevi^yottite de)/ 'pair de Fraude. '• ' 

Tt^dew^i, géegraphe. i r . u î. -^ , .. ; : : 

Walckbmaer y mattre des requêtes^ secrétetre'^gétiérarde 

la préfecture de la Seine , membre de lUiistitat. • 
Wawbiï , antcieu consul des Etats-Unis d'Amer tqtie. * ^ 

' -La €<H»ml8Stoii «centrale s'est réunie > le ^3 4êc6tiibre^ 
pour îi^orgaiiisèr. i&He a fait., au scrullin individuel, les 
élections suiranfees ? M. os Rossbl, président ; M. Waz.cssb« 
lïAÀt, preibier tiee-pl^îdeut -, 3Vt. Lawolès, second vice- 
président , M. Malte-Bbun , secrétaire-général. 

Les autres membres se sont provisoiremcoft classés 4aiis 
leurs sections respectives. 
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Sssai siatisiiqae sur U roya^àmê dé Portugal et âtAJ^ 
§iirvt; par Adrien BAisi, anden proifesteur de géô^ 
. g^i^pliie « de plijrsiqae et de matbéiBi^lk[065^ 

La révolation da Portugal aura produit iih résultat 
«vaiitageti!i au sciences. Un savant Vénitien^ M. de 
fiâlbr, a pu y grâce an nouvel esprit qui anime le gou- 
yemeîtacnt portugais ^ fouiller dans toutes les archives de 
Iiisbonnè ^ o& il a extrait une foule des matériaux pré- 
tieui pour la statistique. En même temps les Portugais 
éclairés y n'étant plus comprimés par le despotisme, n'ont 
JMM oraiàt de lui fournir des notes ^ des informations 
préoieuses, et même des mémbii'es dont il a eu la liberté 
d« se servir. Les tabléaul qui forment une grande partie 
â6«oti Ouvrage, étant presque tous officiels, lui donnent 
indubitablement le mérite de présenter des &its sur les- 
^pielson peut compter avec certitude , et des résultats et 
dea détails nouveaux et intéressàns même pour les Portu- 
gais, qui juftqu^à présent ne pouvoient aucunement les 
obtenir dans leur propre pajsl. L'auteur se propode de 
livrer sdn ouvrage à l'impression à Lisbonne et à Paris* * 

Nous avons eu sous les yenx Touvrage de l'auteur, et 
nous pouvons affirmer qu'il renferme les détails les plus, 
curieux. 

Nous ne transcrirons pas le plan entier de l'ouvrage ; ^ 
nous remarquerons seulement les articles entièrement 
neufs dans cbaqùe division. 

Géographie jphyà^m.^^liiAMvxà% la surface dea pro* 
vinces, d'après le colonel Franatiùe^ d'après Ebeling*--*. 
Confins politiques et confias fi^ti^rels* «-« Tableau des 



(4i4) 

principales élévations du royaume , tableau de la longueiur 
approximatÎTe du cours des principaux fleures du royaume, 
^comparée à celle du cours des plus grands fleuves du globe; 
tableau des principales eaux minérales du royaume ; cli- 
mat chaud et climat froid du Portugal ; localités les plus 
saluï>res et les plus malsaines du royaume ^ maladies do- 
minantes dans les différentes provinces , tableau des plus 
grands tremblemens de terre éprouvés par la ville de 
Lisbonne *, comparaison du climat du Portugal avec celui 
des parties des États-Unis d'Amérique placées sous les 
mêmes parallèles; tableau comparatif de la floraison du 
pommier , du cerisier , du pêcher et de l'abricotiier dans 
dîfférens endroits des Etats-Unis d'Amérique et du Por« 
tugal 'y tableau météorologique comparé de Lisbonne , 
Mafra etKîo -Janeiro^ dans les années 1784 et ijSS; 
tableau des observations météorologiques faites pendant 
les douze dernières années àFaro, Lisbonne , Coimbra, 
Porto j Penafiel et autres endroits du Portugal y idem dans 
les Etats-Unis d'Amérique à Kingston , "Williamsbourg , 
Gincinnaty , Philadelphie , Kew-York et Cambridge ; à 
Paris , Londres, Madrid et Milan; aperçu des mines da 
Portugal ; tableau de la quantité annuelle et de la valeur 
du sel exporté depuis 1796 jusqu'en 118203 compagnie 
des vins du Haut-Douro ; tableau de la quantité et de la 
valeur annuelle des vins du Portugal exportés depuis 
1796 jusqu'en 1820 ; idem des vins de^orto ; idem des 
oranges , citrons , amandes , figues et autres fruits frais 
et secs; idem de l'huile importée et exportée; idem du 
froment , de la farine , du maïs , du seigle et de l'orge 
importés en Portugal; tableau de l'exportation annuelle 
de la laine ; état florissant des anciennes pêcheries ; dé« 
cadence des pêcheries ; tableau de la quantité et de la 



yakur annuellje de la mpl^ue importés depuis 1796 jasqa'en 
1820; compagnie des pècberiesde l'Aigarve^ tableau è^ 
produit des pêcheries du royaume.. 

Géographie politique et ctdmînistraliue, — Différentes 
opinions sur la population du Portugal ; quelle a. été l'é- 
poque dans laquelle ce royaume a eu le plus grand nombre 
d'babitans? tableau de la population du royaume par 
provinces et comarc(is, telle qu'elle a été trouvée en 1801 ; 
idempàT diocèses en 1801 ; mouvement de la population 
du royaume en 1801^ idem dans les cinq dernières an- 
nées; idem en différentes parties de. l'Europe dans le siècle 
actuel ; mouvement de la population de quelques villes du 
Portugal f comparé à celui observé dans d'autres villes 
de l'Europe ; tableau de la population du Portugal^ clas- 
sifiée d'après l'âge, le sexe et l'état en 1801 ; idem d'après 
les différentes conditions et différèns emplois ; considé- 
rations sur les causes qui ont retardé l'accroissement de 

la population en Portugal Gouvernement avant le 

a4aoÀt et i5 septembre i8ao« — Précis des changemens 
politiques arrivés depuis le a4 août 1820 jusqu'au 19 mars 
1821 ; liste des députés, e% remarques biographiques sur 
les personnages marquans des certes et du gouverne- 
ment actuel ; exposition de l'état actuel du royaume ; 
revenus en 1806; revenus en 18121, calculés sur celui des 
trois dernières années ; dépenses en i8ai , calculées sur 
celles dés trois dernières années; revenus et dépenses du 
royaume du Brésil en i8i5; arsenaux, places fortes et 
places d'armes ; orghanisation de l'armée ; distribution 
et cantonnement de l'armée et des milices. — Ordénancas; 
tableau de la solde des différèns grades de l'armée ; in«> 
fluence nuisible du règlement de 1816 sur les progrès de 
la population, de l'agriculture , de l'industrie et du com- 
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merce ', taU^ao de la flotte en 1793 ^ ishm êa 1^7 ; 
•A 1821. 

Géographie littéraire^'^lJniyeTfité deCoîmbra.; tableaii 
4a nombre d'éeoUers qtd ont fréquenté rnniveraîlé de- 
pnia 1796 JQsqu'en 1800^ et depuis 181a jasqu'en lëai } 
tableau du nombre d'éeoliera qui ont firéqnenté les dURr 
rentea écoles in royaume dans les vingt dernières êlip^ 
nées*, nombre d'ouvrages publiés annuellement depnie 
1800 )U8qu'en iSao. •*<* Langue: portugaise j son or^no , 
caractère et grande analogie nvee la latine ; Cragmens et 
compositions en portugais y choisis . sous' chaque règoe do 
la monarclûe poriugaisQ , pour faire toir la marche pvo** 
gressire de la formation de la langue îusqu'cn |4^. . 

Géographie cçmmerciak* — Commerce avec le Brésil > 
et bilan de ce Qommeroe depuis 1796 jusqu'en lânof 
idem avec le« places de l'Asie ^ et partionltèrcment avea 
rinde et la Chine *, Hem avec les i^aees de PAfrique aeci<« 
dentale et lea îles ,de Saint-Thomas ^ dn Prince et du 
Cap-Vert \ idem avec les lies Açores et Madk'e } tablean 
de la yalei^r totale de# marchandises coloniales importées 
dans le royaume dfs Portugal > dans l'année 1796 ; idem 
poiir Ie« années 1806 et 1819 ; tableau de b râleur totale 
des marchandises eiportéea du Portugal pour ses posses^ 
sioos extra**européenn.ea> dans Pamnée 1796^ idem pour 
les années i8q6 et 1819 ^ bilan général du eommerce du 
Portugal avec lootes ses possessions depuis 1796 jusqu'en 
tSao; copnmeroe ^yeo l'Augletarreetbilandeoe commerce 
dans l^a années 1796, 1806 et 1815 ^ idem aree l'Espagne^ 
idem avec la France; idem avec f Julie; idem areo la 
Russie i i</#i^ ay^ la Suèdes idem avec ta Danemarck ) 
idem ayec la Prusse ; idem ayeq Hambourg ^ idem f yec la 
Hollande i iq^f m ayec la Barbarie; î^^in eyec leafilatat 
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Uhii d^ Amérique; tableau de la valeur totale des mar- 
chandises importées par les nations étrangères dans le 
rojaomedé Portugal dans l'année 1796; idem pour les 
années 1806 et 1819; tableau de la valeur totale des 
marcbandises eiportées du royaume de Portugal par hs 
nations étrangères eh 1796; idem pour les années 1806 et 
1819 > bika général du commerce du Portugal avec les 
naftionsiétraingères depuis 1796 jusqu'en i8ao. — Tableau 
de la* navigation du Portugal ^ ou du nombre des vaisseaux 
portugais et étratigers entrés et sortis des principaux ports 
du royaume dans les années 1796^ 1800^ 1806, i8i5 
1817V 1:818 , 1819 et 1820; tableau des principales ma- 
nufiEwtiires et fiibriquesdu royaume en i8!2i ; tableau 'de 
U Til«Ur des -manufiictures et fabriques du royaume 
exportées annuellement pour le Brésil et pour les autres 
possessions portugaises depuis 1796 jusqu'en 1820; idem 
classîfié dans les articles étofies de coton y de laine de 
•oie et de lin pour les années 1796, 1806 et 1819. 

Topographie. — Division actuelle du royaume; confu- 
siofifentre lés limites des divisions administratives^ finan- 
cî^reti.yjliâieiaires^. ecclésiastiques et militaires. — ^Tableau ' 
coiisyparatif des d^ifiKftntes divisions du Portugal , ou indi- ' 
camion, alphabétique des etidroits les plus remarquables ' 
disposés par provinces , didcèfees, priH^cforwi* ,oà,marques/ 
juinado^r^e-fora , et don^tario^ ; tableau de la surface et 
de la population ablolue et de la population relative des 
possessions pprtugifises. — Tableau comparatif du Por- 
*¥g^ e* * ï* monarchie portugaise avec les principaux 
éUts.du^obe sons le trîple rajJport de la surface, de 

la population absolue et de la population relative. 

Tableau comparatif de la population des principales villes 
du Portugal avec celles d'égale population dans les autres 
états de l'Europe. 

Tome xii. 27 



Çonud^raii0nê politiques. — Quelle doit être k cftpî* ' 
t^le de la monarchie porlugaise^ Coondératioas tor Vim^ 
poirtance poli|î(]ae de le monarchie portugaise ,- et mr 
dea.réfovB^e^ qa'i) 9eroil nécessaire de &Î0e dans la^ir»* 
s^n territorUlOi le s^Mème îadiciaioe, fnancier et ttà^ 
miniitratif I ^ ppi^r encouxager l'agricnhore , les Ikbiri»» 
ques et les manufaetnrea , le commenee et la n»Ttgatioii« 

Les souscrîplioiis pour le Partug|l se reçohrént cbe» 
tQi]^ les piQi|icipa«X libraires dç lisbonne } pour Ici» aatire» 
V^J^t ehex Ip^ pincipaux bbralMs de]hkris/M«4'«3'> 
Londr^ ^ Hav)h<(<>'S ejt ]|f HaQ> 

Le prix des deux Tolomes^ ioF,%% ck^tan. de« 35a ' i«< 
4po pagç^^ sefa ,■ pour lea souscripte^ra^ de^40Oi0éii^btt- 
£1 cxttxa4]^8..(.iÇ fraiM^a). On don«e gmti$ le 'diatklii*' 
cxempilaiire h celui qui en poen^a neuf» 
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yoffigé de M. Campbetl en Afrique australe (i j. ^ 

M. Campbett rédige en ce m^meat' la rèfatton-' d^bti" 
Tojage qu'Û Tient de iaire di^na Fintérieer de l'AMqw^^ 
méridionale', dau dea eontrées e« aScctt'T<)Jageo^n^'a•«^ 
Yoit encore péDétré. En attendant qtfe cet ouîrcâge soSt" 
pvUié, nooa croyons &ire plaisir Ik nos lecl^rs en tenr* 
donnant l'extrait d'une lettre que è«t auteur Tient de 
faire inséi^ev dans le journal philosophique d^EdimboUtg. ' 

« A l'ègàrd des naitions chez lesquelles )'at voyagé au-: 
delà 4e La^akou ou LitaM»», ce dit M. Gamilbèll; ^ là 
première; ^ • fc^e dir Tatmnahâ ^' dii^tit ta piriiiéîpâle ' 

(i) Quoique nous ayons déjà donné une tnaonce des d^GAuvartaS; 
de M. Gam[^bell , l'article présent , traduit de VBdipihurgJfi^J^hih-- 
saphicalJoumal 9 contenant plus que nous n'en avions dU> nous a 
l^aru mériter d'être inséré ici. 
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iDÎjlqft 8|i|. ivS^rd^retb du Noiyreau - I^li^p^Lf u. Il se irvays 
^f^ (^ P^J( ^9 8^^^^ 9oa^re de bettiaoi^ , et l'on cttliWer 
a^ ^pviren» de ee^te KÎlIe, ja^^'à i|ne distance çoDsi-^ 
d^^çal^Uj VMie e^p^e ,de œillet qu'pa noBimie le bié des* 
Ci^Sçes, An delà da T*i;DfQf^b« est te Ma^how ^ dont la 
prinpip^lo; yille,, port«int le niAme aqn i u'est qufà nue 
}pfM»)ée de dî^smce de Meribowhej , et conlieqt en^iroii 
dan^e. n^iille ha^itans,^ «jui ont à pfa pirf^s le| .méiiQe3 
^l^Sf^T^ W® <^e¥a,dp; L^ita^ou,, eLquiparl^pt la ménieT 
bogue, A eoTÎKo^gi ceot iiiîUe3.pli» l^û^ ^ ij^o^veK^ri^ 
cbèoe^ prÎQOÎ^le' y^Ue d^ Marom^zi | ççH3|ei|Biit eq^îroipi 
8f^^iç 9)iUe • h4lMUi,i;iç;; lU siDtot plus QÎyUisés^ fv-'^^f tjiBÇ 4e9r 
n^g^c^ Qi^^i £foat pluiS Toisjoes du c^« U^ s^^veut foi^^< 
h f^ frt le çuîvr<e ,» ^t (r^f «|iUer çw «Aé.tim^ Le^ Wirs, 
8Q^t^ peiuiv dau8 riuf^ie,iir .4e le^vs» ms^ke^ft. lU ira^ 
yailleut fort bien, e^i pqifipie.de. tevr^ Va oot un gooiitçuç^ 
i^em^t r^^lier fg^\ eçt q^çifKirpbique i. fil ife parlent l|i, 
inéme aligne qu'^ i;^t(a)^9H.; de niâAe.qM pUwijeipïf 
Q^ipn$l,8î,t^^. e4^o$e :pltts< fv^ .nordv' M^ Amt f«{ voénie 
**W^f.Pî»«^ttiPfi{«V.cwlAw.Mîp!8î. Jei ero« qu« Kurriç^ène; r 
^sJii^ç^ y^r^ 1q :)V de^é d« kti4ifdi0 0i^i4ion«J^. X<^ 
Npayc^nrJi^t^Jif^^sQi^VMI^ du Hir^tfn 

«iê"?r Çp yey^çk^iïj: dis ftcu^f ^bène , Je :de»c^nd&9. ee Itupur - 

mao qui coule à l'ouest , et sur les bords duquel )e ftrpii,yei 
plusieurs yilies. Quoique ce soit une riyiëré considérable^ 
je trouyai qu'elle se perd près du grand désert de Za^ 
har(^:duSk4Kl{hy.ieSuk}m vajage dedbitt }teni»iiéea dans ce 
désert , et j'ayançai jusqu'à un groupe de montagnes où se 

(i) Cette assertion sur Texistence d'an grand désert semblabltt 
an Sahara , dans rAfrlque méridionale « est eitrêmement remar- 
quable i mais nous la croyons fort exagérée. 

(If Oie du rédacieur*) 
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tirouve la ville de Tourihey ^ qui est ]a résidence da rot 
du Matsiarau. Les maisons j ressemblent à celles de 
Lattalcon. Leurs bestiaux et leurs cbamps fournissent à 
leurs besoins. Je trouyai aussi dans le désert deux ou 
trois petits Tillagea de la nation de Cavanna. Je crois 
que Rurricbène est à enyrron trois cents milles an nord- 
est du Nouveau- Lattalou, et Tourîhe j environ cent milles 
à l'ouest. Ces distances ne paroissent rien à des voyageurs 
habitués à de bonnes diligences et à d'excellentes routes ; 
mais y dans un pays où il ne se trouve rien de tout cela , 
on ne peut- les parcourir sans- beauiSôup de peines et de 
difficultés. A Botany-Bay et ati port Jackson , on n'a/ 
pendant trente ans, avancé dansrintériear que de soixante- 
dix milles du côté des Montagnes^Bleues ; et je crois qu« , 
même à prêtent^ on n'a encore giiére pénétré au - delà 
dé cent miltes^ 6è qUi prouvé les obstacles qu'on a â sur- 
monter. Qaand'ikous aurons établi une mission à Kurrî- 
cbène , on poiirra conuoitre bien des contrées inconnues 
aux Européens. Je crois , avec bien des gens instruits , 
que c'est le aeul nioyen de connoitre l'intérieur de l'A- 
frique. On court de grands risques, en avançant dans des 
contrées oà l'on n'a pas encore entendu parler d'hommes 
blancs. Les nations sauvages désirent avoir tout ce que 
vous possédez , et il n'existe pas dé lois pour voud pro- 
téger. » ' 
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